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TROISIÈME PÉRIODE. 

CARlOTISOlIHi. 

Seconde race, comprenant quinze 
d’existence. 

752 — 987 . 

. — Les usurpations qui 
fi u de la seconde race ? occasionent 
toire presque autant de confusion que l'on en re- 
marque dans la première. Pour la dissiper nous em- 
ploierons le moyen dont nous avoirs déjh fait usage ; 
celui de partager cette période en plusieurs au- 
tres de moindre étendue, bien distinctes entre elles 
par les caractères qui leur sont propres, et qui 
formeront autant de paragraphes. Nous en comp- 
terons trois : 

I". De ^53 à 877. Splendeur des Carlovingiens 
pendant la succession directe non interrompue de 
I). 1 




Digitized by Google 


a HISTOIRE DE FRANCE. 

ses quatre premiers rois : Pépin, dit le Bref, 
Charles i". , le Grand on Charlemagne, Louis le 
Débonnaire et Charles le Chauve. Période de cent 
vingt-six ans. 

II*. De 877 à 986. Commencement de la dé- 
cadence des Carlovingiens , 'et interruption de la 
succession directe sous les rois Louis xi, dit le 
Bègue, fils de Charles le Chauve, et ses trois fils 
Louis in, Carloman et Charles ni, dit le Simple. 
Quatre usurpateurs, au préjudice du dernier, ré- 
gnent successivement et en concurrence avec lui , 
savoir : l’empereur Charles le Gros, son parent; 
Eudes, fils de Robert le Fort, duc de France; 
Robert, frère u Eudes; et le gendre du même, Ro- 
bert, Raoul , qui survécut k Charles quelques an- 
nées. Période de cinquante-neuf ans. 

III*. De y 3 G k 987. Retour k la succession di- 
recte des Carlovingiens, et chute de cette famille 
sous les rois Louis iv, d’OiHre-mer, fils de Charles 
le Simple; Lothaire, sonlils, et Louis v, dit le 
Fainéant, son petit-fils. Ils ne régnent que sous 
le bon plaisir et la tutelle de Hugues le Grand, 
fils du roi Robert , et de Hugues Capet , fils de Hu- 
gues le Grand. Période de cinquante et un ans. 
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S I". 

752 — 877 . 

• • 

Splendeur des Carlovingiens pendant la succession directe et 
non interrompue de ses quatre premiers rois : Pépin, 
dit le Bref , Charles r r . , le Grand ou Charlemagne , 
Louis le Débonnaire, et Charles le Chauve. 

PEPIN, DIT LE BREF, 
âgé de a 38 ans. 

q5i . — Pépin , dit/e Nain , le Petit ou le Bref, a 
été ainsi surnommé parce qu’il était de très-petite 
taille , mais fort et vigoureux : témoin ce qui ar- 
riva la première ou la seconde année de son 
règne, dans l’abbaye de Ferrière en Gàtinois, où 
il tenait sa cour. On mettait alors entre les prin- 
cipaux divertissemens les combats contre les bêtes 
féroces. Pépin , présent à un de ces spectacles, voit 
un lion monstrueux , acharné sur un taureau qu’il 
étranglait. Qui de vous , dit-il aux seigneurs, qui 
l’environnaient, qui de vous ira secourir ce tau- 
reau? Tous se regardent, pas uu ne répond; Pé- 
pin saute dans l’arène le sabre à la main , abat 
d’un seul coup la tête du lion et entame même 
le cou du taureau : Suis-je digne , ajouta-t-il en 
se replaçant au milieu d’eux , suis je digne d’étre 
votre roi ? • s 
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En effet , dans ces temps où la force du corps 
faisait une grande partie du mérite militaire, une 
pareille action pouvait être un titre pour com- 
mander et régner; mais le nouveau monarque 
Pépin en avait de préférables : la prudence, l’es- 
prit de conciliation , la prévoyance , l'adresse 5 
profiter des circonstances et le talent du gouver- 
nement. 

Sous l’autorité absolue, quoique précaire, des 
maires du palais, les grands s’étaient partagé le 
royaume et formé de leurs lots des états plus ou 
moins indépendans , soumis néanmoins à des re- 
devances plus ou moins onéreuses , et à des recon- 
naissances honorifiques envers la couronne. Telle 
est l’origine des fiefs en France. Les seigneurs , en 
recevant l’investiture du fief, promettaient foi et 
fidélité à leur supérieur dégradé en grade, depuis 
le dernier arrière-iieffé, jusqu’au comte et au duc 
qui faisait hommage au roi. On ne peut assurer si , 
dès ce temps, -on employa dans cet acte de sou- 
mission les cérémonies qui ont eu lieu depuis. Le 
vassal se mettait à genoux' devant le seigneur : joi- 
gnant les mains que le suzerain serrait avec les 
siennes, il lui jurait fidélité. Dans la formule de 
l’acte du serment étaient compris les engageméns 
du vassal , qui consistaient à aider son seigneur à 
la guerre , ou d’argent, ou de troupes qu’il en- 
verrait, ou de sa propre personne ; à le racheter lui et 
son fils, s’ils tombaient entre les mains des ennemis; 
et d’autres obligations quelquefois bizarres, mais 
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auxquelles le vassal s’astreignait, sous peine de 
perdre son fief et de subir une punition corporelle, 
même la mort. 

. Quoique Pépin roi pensât peut-être bien diffé- 
remment de Pépin maire du palais , et qu’il n’eût 
pas été lâché de retirer aux seigneurs la souverai- 
neté que son propre intérêt et celui des maires, ses 
prédécesseurs, avaient fait attacher à leurs fiefs, il 
laissa à leur égard les choses dans l’état où il les 
trouva , malgré la brèche que les grands fiefs fai- 
saient à son autorité. Il y a même apparence qu’en- 
traîné par les circonstances, ou déférant trop à 
la complaisance pour ses pioches, il douna l’exem- 
ple, malheureusement imité par ses successeurs, 
de mettre presque tout le royaume en fiefs. Des 
auteurs laborieux ont suivi la trace de ces fiefs 
donnés par Pépin; ils y ont trouvé l’origine de ces 
démembremens qui, devenus héréditaires sur la 
(in de cette race , ont rendu ces grands vassaux , 
sous le titre de comtes et de ducs , égaux en puis- 
sance aux rois de la secpnde race , et à ceux de la 
troisième, jusqu’à Louis xi ’. 

Ainsi Pépin s’attacha , par leur intérêt, le plus 
fort des liens, les seigneurs qui l’avaient obligé. On 
ne voit pas que pendant son règne aucun des plus 
distingues d’entre eux ait été réfractaire à l’espèce 
de sujétion qu’exigeait la vassalité , excepté Gaifrc 

1 Mézerai, toin. I ,r . , pag. 354- — Marcel, ton. II, 
pag. 3i6. 
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ou Waifre, fils d’Hunauld , duc d’Aquitaine. Le 
père avait'toujôurs contrarié Charles Martel , maire 
du palais , qui s’avançait vers le trône; le fils ne se 
montra pas moins opposé à Pépin, qui s’efforcait 
d’étendre l’autorité royale. Pour bien j uger ces ducs, 
et décider s’ils méritaient le nom de rebelles, que 
leur donnent presque tous les historiens du temps, 
il faudrait connaître quelle était l’autorité non con- 
testée des monarques sur les grands vassaux , et les 
droits répressifs. de ceux-ci avoués par les lois. Or, 
les lois ne se sont formées que par les exemples, 
c’est-à-dire, qu’un roi, étant le plus fort, a puni 
par la confiscation du fief, par la prison ou pur la 
mort, un grand vassal qui lui avait résisté à main 
armée , et que ce même roi ou ses successeurs ont 
apporté ce châtiment en preuve du droit de faire 
subir, dans le même cas , la même peine à un 
autre. Les formes protectrices se sont établies suc- 
cessivement et4entement. 

Deux ennemis pressaient la France, les Sarrasins 
ou Maures du côté de l’Espagne , les Saxons du côté 
de l’Allemagne. Les premiers avaient conservé Nar- 
bonne, d’où ils pouvaient envahir le Languedoc , et 
ravager les pays arrosés par la Loire. Pépin les 
bloqua dans cette ville, et ne put faire mieux pour 
ce moment , parce qu’il fallut repousser les Saxons 
dont les hordes nombreuses s’avançaient vers le 
Rhin. Il eut aussi à retenir dans leurs limites les 
Bretons qui inquiétaient la Neustrie, et qui pré- 
tendaient à l’indépendance. 
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Un autre ennemi plus dangereux , s’il eût été 
plus prudent, le tourmentait. On a -vu que Pépin 
avait donné à Grifon, son frère , un apanage dont 
un homme moins remuant aurait pu se contenter. 
Après avoir voulu s’emparer de la Bavière , où sa 
sœur, mère du duc Tassillon , l’avait reçu , Grifon 
séjournapeu dans sou apanage, composé de douze 
comtés situés au cœur de la France, et passa en 
Aquitaine, à la cour de Gaifre , qu’il savait mal in- 
tentionné pour Pépin. Mais des attentions trop 
marquées pour la duchesse donnèrent de l’om- 
brage J» son époux; et Grifon fut obligé d’aban- 
donner l’Aquitaine. Il tourna alors du côté de l’I- 
talie ; et, comme il s’y rendait avec des troupes 
auprès d’Astolphe, roi des Lombards, il fut arrêté, à 
l’entrée de la vallée de Maurienne, par celles que 
Pépin avait commisesà la garde des Alpes. Il y eut 
un combat, et Grifon y fut tué. 

Cette Italie devint pour Pépin un objet d’atten- 
tion et de préférence, par l’intérêt que les sollici- 
tations des papes lui firent prendre aux affaires de 
ce pays. Des états que les empereurs d’Occident y 
possédaient autrefois, il ne restait plus aux empe- 
reurs grecs , leurs successeurs , au midi , . qoe la 
Fouille.^ la Calabre ; au nord , que l’exarchat de 
Ravenne et la Pentapole, nommée aussi duché dç 
Rome. Les maîtres de Constantinople conservèrent 
encore quelque autorité dans ces provinces, con- 
fiées à un gouverneur nommé exarque , mais aveç 
trop peu de forces pour se défendre contre les Lom^ 
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bitfds. Ceux-oi s’entendirent avec les papes pour 
envahir les états des Grecs eh Italie, et ensuite ils 
se disputèrent ces dépouilles. 

Le nord seul fut envahi; les deux provinces du 
midi demeurèrent encore , environ trois cents ans, 
sous la domina tioudes empereurs grecs, quiy tinrent 
des gouverneurs connus sous le nom de catapans. 

En 972 , elles furent données en dot à Théo- 
phanie, fille de Jean Zimiskès, et femme de l’em- 
pereür Othon 11; mais les Grecs ayant refusé de 
s’en dessaisir, et appelé même les Sarrasins à leur 
aide , il en résulta des hostilités qui ne profitèrent 
qu’ii ces derniers par les nombreux établissemens 
qu’ils formèrent dans cette partie de l’Italie. Il 
fallut, pour les en déposséder, la valeur extraor- 
dinaire des fils de Tancrède de Ilauteville , gen- 
tilhomme normand , lesquels , arrivés en Italie à 
titre d’auxiliaires, au commencement du onzième 
siècle, étaient-maîtres, non-seulement de la Pouille 
et de la Calabre , mais ençore’de la Sicile, que la 
moitié de ce siècle était à peine écoulée. 

On a vu que Charles IVhirtel avait assuré au pape 
Zacharie la possession de Rome; Astolphe, roi de 
Lombardie, fte voyait pas sans jalousie cette capi- 
tale du monde entre les mains des souverains pon- 
tifes'. Quoiqu’il eût reçu d’Etienne 11 , successeur de 
Zacharie, des secours pour s’emparer des états sou- 
mis aux Grecs, non-seulement il refusait de don- 
ner au pape fine part de sa cûnquête , qu’il avait 
sans doute promise; mais encore il prétendit s’at- 
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tribuer toute l'autorité dans Home , et i} assiégea le 
pape. 'Etienne m , successeur d’Etienne h , suivit 
l’exemple de son prédécesseur qui avait eu recours 
à Charles Martel ; le nouveau-pontife trouve moyen 
de faire parvenir ses plaintes à Pépin. Des ambas- 
sadeurs , envoyés par le roi de F rance , arrivent au- 
près d’Astolphe. D’abord ils obtiennent la levée du 
siège , ensuite , que le roi de Lombardie ne mettra 
pas d’obstacle au désir que le pape montrait de 
passer en France. Ce. ne fut qu’avec une extrême 
répugnance que le monarque lombard consentit 
à ce voyage , dont il prévoyait des suites dés- 
agréables. 

Après avoir été élevé sur le pavois, à l’imitation 
de ses prédécesseurs, Pépin voulut, pour ainsi dire, 
faire interveuir la Divinité daus son inauguration. 
Déjà il s’était fait solennellement couronner dans 
la cathédrale de Soissons , par Bonrface , arche- 
vêque de Mayence, muni d’une autorisation spé- 
ciale du pape; niais, pour frapper sans doute en- 
encore davantage l’esprit des peuples , tenant 
Etienne in en France, il résolut de faire réitérer 
cette cérémonie par le souverain pontife, et d’y 
admettre avec lui ses deux fils Charles et Carloman. 

Beaucoup de seigneurs français, ne se prêtèrent 
que difficilement au désir du roi. Ils avaient bien 
voulu choisir sa personne pour régner, mais sans 
dessein d’étendre ce privilège à toute sa race 

1 Mézerai , loin. I er ., pag. 36l. 
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Quelques-uns demandèrent un partage pour les 
énfans de Carloman , que la reponçiation de leur 
père ne devait pas priver de tout droit à la cou- 
rç>nne. Il survint sur ces objets des discussions qui 
occasionèrent des débats. Le pàpe ne se pressa pas 
de les abréger, jusqu’à ce qu’il eût obtenu lui-même 
des assurances pour l’exécution de scs projets sur 
l’Italie. 

■ Ces différens intérêts se concilièrent enfin. Le 
pape donna la couronne et l’onction sacrée à Pépin, 
à Berthe son épouse , et à leurs deux fils aînés , 
Charles et Caéloman. Dans cette action solennelle, 
il conjura les Français de n’élire jamais de rois que 
dans la postérité de ces princes. Il déclara excom- 
muniés et maudits tous ceux qui en prendraient 
d’un autre sang. On ne sait ni le lieu ni le jour de 
cette cérémonie. La plus commune opinion la 
place dans l’église de Saint-Denis. Etienne y donna 
au' roi le titre d'avoué et de défenseur de l’église 
romaine , et à ses dpux fils, celui de palrices ro- 
mains. Sans doute il se plaisait à regarder le don 
de ces titres comme un droit de requérir le secours 
de ces princes dans le besoin , et l’acceptation des 
princes comme un engagement pris de protéger le 
saint siège, et de l’aider. de leurs forces. 

En effet, aussitôt après le couronnement, le roi 
de France se prépara à procurer satisfaction au 
pape. De t soft côté, Astolphe,roi des Lombards, 
instruit des projets d’Étienne, et craignant qu’il ne 
fit déclarer les Français contre lui , fit partir le 
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prince Carloman, qui vivait en religieux dans un 
monastère de ses états , et le chargea de traverser 
les desseins de son frère dans l’assemblée des 
grands, qui , selon la coutume, devait .décider de 
la guerre ou de la paix». Elle se tint à Créci. Car- 
loman y parla avec force en faveur du roi des 
Lombards. On. croit qu’il montra aussi quelque 
désir de procurer un établissement à ses deux fils., 
qu’il avait laissés à la discrétion de son frère en 
prenant l’habit monastique. L’àssemblée statua , 
uon qu’on marcherait sur-le-champ contre le roi 
de Lombardie , comme le pape le désirait , mais 
qu’on enverrait à ce prince des ambassadeurs pour 
traiter d’un accommodement. Lorsque l’assemblée 
fut finie ) et que les seigneurs se furent séparés , le 
pape, en vertu de l’autorité que l’engagement mo- 
nastique lui donnait sur Carloman, lui ordonna de 
se retirer dans un monastère d’Allemagne , où il 
mourut peu de temps après. On transporta ses fils 
dans un autre. Ils furent rasés, et on n’en a plus 
entendu parler. • . 

754. — Les ambassadeurs trouvèrent Astolphe 
v disposé » ne point troubler le pape dans la pos* 
session de Rome; mais il voulut retenir l’exarchat 
et la Pentapole comme lui appartenant par con- 
quête. Pépin, prévoyant cette réponse , tenait son 
armée jÿ'ête. Aussitôt il passe les Alpes et fond sur 
la Lombardie. Astolphe, qui ne s’attendait pas à 
cette brusque attaque , abandonne ses retranche- 
meus , et se retire dans Pavie. Près d’y être forcé , 
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H convint de céder la Pentapole, et partie de l’exar- 
chat. Ce qu’il en retint , il le dut aux présent dont 
il combla le roi.de France et les seigneurs qui l’ac- 
compagnaient.' Le pape en marqua du méconten- 
tement ; mais Pépin , trouvant avoir assez fait pour 
le pontife, repasse les monts, et revient en France. 

Astolphe mourut. Le pape s'immisça dans les af- 
faires des Lombards , et en fit obtenir la couronne 
à Didier, général du roi défunt, au préjudice du 
frère de ce prince. Il crut par ce service avoir as-- 
suré ses nouvelles acquisitions ; mais il se trompa. 
Didier, sur le trône, fit reparaître les prétentions 
do son prédécesseur. Il reprit l’exarchat et la* Pen- 
tapole , et assiégea Rome. Persuadé que , s'il tenait 
le pape entre ses mains, il obtiendrait facilement 
la cession de ce qu’il désirait, il offrit aux Ro- 
mains de lever le siège s’ils voulaient lui livfer le 
pontife. • • . • * 

Dans cette extrémité Etienne a recours au roi 
de France, sa ressource ordinaire Il lui envoie 
courriers sur courriers, le somme de s’acquitter du 
vœu qu’il a fait de défendre l’église romaine ; lui 
remontre que manquer à ce devoir ce -serait se 
rendre comptable envers l’apôjtre saint Pierre lui- 
même; qu’il ti’y aura jamais de salut pour lui, 
s’il l’abandonne ; au contraire , si le monarque 
vient à son secours, il lui promet la félicité éter- 
nelle , et lui donne le prince des apôtres pour cau- 

1 Mêlerai, toui. I er . , pag. 3G6. 
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lion.- 11 écrivit des lettres encore plus pressantes 
aux deux jeunes rois, à la reine Berthe, aux évê- 
ques-, abbés, moines, à toute la nation collective- 
ment, et enfin une dernière, le complément de 
tontes les .autres , dans -laquelle,, à l’aide d’une 
prosopopée fort permise , et qui a été ridiculement 
taxée de supercherie , il faisait parler saint Pierre 
lui-même d’un style ,- tantôt affectueux et tantôt 
menaçant, qui pouvait faire impression dans ce 
temps. • '■ 

Aussi Pépin prit-il la résolution de repgsser en 
Italie, pour donrier-ù la puissance du pape une 
consistance qui la mît à l’abri de tout,e variation. 

Il mena les Français par le Mont-Cénis^ encore 
couvert de neiges, dont Ils escaladèrent lés rochers 
avec leur intrépidité et leur promptitude ordi- 
naires. Ils tombèrent- comme la foudre dans la 
Lombardie, qu’ils traversèrent en la ravageant, 
et marchèrent droit à Rome. Didier leva le siège 
et se réfugia dans Pavie , comme son prédécesseur ; 
comme lui, il accorda tout ce que le pape dési- 
rait; mais de plus ifs’engngea à un hommage et Si 
un tribut envers la couronne de France. Pépin 
vainqueur .céda, comme possesseur par conquête , • 
au pape '‘Etienne et à ses successeurs, l’exarchat 
et la Pentapole du duché de Rome , qui sont de- 
venus le principal patrimoine de l’église. 

— La même année que le monarqu^ [U de 
sa conquête un don si généreux au souverain pon- 
tife, il convoqua à Vemon, dans son palais, un 
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çoncile auquel furent appelés les seigneurs, pour 
la sanction * de divers règlemens qui , outre le 
clergé, devaient aussi regarder les laïques, ün y 
statua que les évêques sans diocèse ne feraient au- 
cune fonction sans la permission de l’évêque dio- 
césain. Les statuts de.Veruon soumettent tous les 
délits dont les laïques, comme les^cclésiastiqûes , 
se rendaient coupables > à l’excommunication, 
dont les formes et le pouyoir sont tracés en ces 
termes : « 11 n’est permis de boire ni de manger 
» en- la compagnie d’un excommu-nié ; d’en reee- 
» voir aucun don , de lui présenter le baiser, ni 
» même de le saluer quiconque le fréquentera 
» encourra même excommunication que lui. » On 
observera qu’alors tous leS'crimes , même le meur- 
tre;,, se rachetaient par une compensation, en ar- 
gent. C’était donc une bonne politique que de 
donner à l’excommunication un pouvoir qui de- 
vait alarmer les riches et les grands que la crainte 
d’une peine pécuniaire n’aurait pas retenus , et que 
la peine corporelle ne pouvait atteindre. La plus 
parfaite ’inpartialité est recommandée dans les » 
statuts de Vernon, aux juges laïques et ecclésias- 
tiques; mais les attributious ne sont point réglées; 
il leur est seulement enjoint de vider avant toutes 
les causes celles des veuves, des orphelins et des 
serfs d’église, expressément défendu de prendre 
rien des parties , d 'autant que les présens chas- 
sent la justice de tous les Heure où on les reçoit. 

Les rois tenaient alors des cours plénières pen- 
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dant les fêtes de Noël et de Pâque§. Les monar- 
ques y paraissaient la couranpe en tête* super- 
bement vêtus. Ils recevaient splendidement les 
grands seigneurs , qu’*ils défrayaient magnifique- 
ment, et auxquels ils livraient mêmê de riches 
habillemens , d’où est venu la mot de livrées. On 
croit que ce fut sous Pépin que les assemblées du 
Chnçip de' Mars furent transférées en mai, comme 
un temps qu’une température plus douce rendait 
plus convenable : les vassaux y faisaient hommage 
de leurs fiefs, elles nations vaincues y présentaient 
le tribut qui leur était imposé. Ainsi les Saxons 
payèrent à Pépin, dans une de ces assemblées, 
une redevance de trois cents chevaux qu’ils s’étaient 
engagés d’acquitter tous les ans k pareille époque. 
Ce prince y reçut aussi -l'hommage de Tassilloir, 
duc de Bavière , son neveu , fils de sa sœur, qui , 
accompagné des seigneurs bavarois , ^promit eutre 
les mains de son oncle service dq vassal; mais, se 
fiant peu à. la légèreté du jeune homme, Pépin le 
retint à sa cour. On y vit des ambassadeurs de » 
Constantin Copronyme , empereur de Constanti- 
nople, qui , outre des aromates, des étoffes et des 
bijoux précieux, lui apportèrent un orgite, le 
premier qui parut en France. Le roi le fit placer 
dans l’église de Saint-Corneille, de Compiègne , 
vjlle où ce prince résidait. Le but de ces présens 
était d’engager le roi de France k ne pas s’opposer 
aux efforts quel’emperCur faisait de temps en temps 
pour se conserver quelques possessions en Italie. 
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760. — Les, guerres étrangères donnaient moins 
d’inquiétude à Pepip , qufe. cèlle de Gaifre , duc 
d’Aquitaine, fils d'Hunauid, qui avait autrefois 
embarrassé Charles Martel par ses liaisons avec 
les mécontens; il parait qu’il suivait le même 
plan que son père. On a vu qu’il avait dônné asile 
à Grifon. Il conservait des intelligences aVbc Di- 
dier, roi des Lombards , et des liaisons avec les 
Sarrasins ou Maures d’Espagne , .possesseurs de 
Narbonne que Pépin lui-mêine avait inutilement 
assiégée 4 et qu’il tenait bloquée. 

Ce prince résolut de prévenir les effets de ces 
unions dangereuses, en attaquant celui qui pou- 
vait en être le çbef ’. On .peqt juger, par les de- 
mandes de Pépin à Gaifre, quels étaient plusieurs 
des droits prétendus par les suzerains sur leurs 
vassaux, quoique souverains eux-mêmes. Il exi- 
geait qu’il rendît les biens que l’église de France 
possédait en Aquitaine, et doqt il s était emparé; 
que , respectant les immunités des ecclésiastiques, 
» il cessât d’envoyer des juges et des sergens sur 
leurs terres; qu’il eût à rendre leS déserteurs, qu’il 
avait reçus dans ses états, et à payer la somme sti- 
pulée par les lois, pour le prix du sang de plu- 
sieurs hommes du. roi tués en Aquitaine. Cette 
espèce de manifeste fut le signal d’une guerre qui 
dura sept ans, . • « , 

Le roi de France la commença avec son impé- 

* * " * - • 

• ** 

Méterai, pa-. Z’jl' 
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tuosité ordinaire. II entra dans l’Aquitaine le fer 
d’une main , le flambeau de l’autre/ et y fil tant 
de ravages, que le duc, qui ne s’attendait pas à 
cette brusque irruption , fut obligé Je recourir 
sur-le-champ aux négociations et aux prières. La 
paix lui fut accordée sur la promesse qu’il fit de 
donner au monarque une entière satisfaction , pro- 
messe qu’il appuya en livrant deux de ses plus 
proches parens, et deux de ses principaux comtes , 
pour otages. 

Mais quand il se fut ainsi procuré le temps de 
mieux prendre ses mesures , au lieu des açtes de 
soumission auxquels il s’était engagé, il adressa 
au roi des envoyés qui , loin de le calmer, l’aigri- 
rent par des airs hautains et des demandes incon- 
sidérées. Cette démarche imprudente renouvela la 
guerre. Pépin, pendant sa durée, mêla la politi- 
que aux opérations militaires. Il enleva à son en- 
nemi la ressource de la diversion des Sarrasins en 
les chassant de la France sans retour, par la prise 
de Narbonne qu’il tenait seulement bloquée ; et 
il obtint même, malgré cette hostilité, un traité 
d’alliance avec le calife leur souverain. Il prévint 
et apaisa des mouvemens séditieux qoi se prépa- 
raient en Bretagne; enfin il détacha du duc plu- 
sieurs de ses vassaux et parens; entre autres Re- 
mistan, son oncle, auquel il donna 1» moitié du 
Berri , enlevé au neveu, mais qui ne resta pas 
long-temps fidèle à son bienfaiteur. 

Pendant ce temps, la guerre se faisait avec la 
II. 
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plus grande animosité. Toutes les villes, que Pépin 
prenait, ou il les renversait de fond eu comble, où 
il les démantelait. Gaifre, de son côté, ruinait ses 
propres forteresses pour empêcher son ennemi de 
s’y établir; l’Auvergne, la Saintonge , le Quercy, 
le Berrij le Périgord , n’offraient que des débris 
et des restes d’incendies. Le roi était près de ré- 
duire son adversaire, lorsque son neveu Tassil- 
lon se sauva de sa cour et se retira en Bavière , où 
il était appelé par les grands de ses états. Il fallut 
alors négocier pour empêcher que ce jeune prince 
ne se joignit à Gaifre, auquel il aurait pu procurer 
le secours de Didier, roi des Lombards, dont il 
avait épousé la fille. 

. Quand Pépin se fut mis en sûreté de ce côté , il 
reprit avec plus d’activité la guerre d’Aquitaine 
qui n’avait .point été interrompue. Remistan , 
voyant l’extrémité à laquelle son neveu était ré- 
duit, n’avait pas tardé à se repentir de sa déser- 
tion, mais il eut le sort ordinaire aux hommes 
qui flottent entre les partis : pris les armes à la 
main, il fut pendu pour/oi mentie. Le vainqueur 
s’empara de Bourges , regardée comme la capi- 
tale du duc, y construisit des fortifications, y 
bâtit un palais, dans le dessein apparent de s’v 
fixer. 

Le malheureux Gaifre se battait en désespéré, 
et obtenait quelquefois des succès. Enfin , à la sep- 
tième campagne, il se trouva resserré et investi 
dans un coin du Périgord , et fut ou tué dans un 
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combat contre les soldats du roi, ou assassiné en 
trahison par ses propres sujets , qui ne voyaient 
d’autre moyen que sa mort pour mettre fin à la dé- 
solation de leur pays. La conquête de toute l’Aqui- 
taine suivit de près la catastrophe de ce prince. Les 
annalistes et romanciers du temps en font un traî- 
tre, un perfide; réputation à laquelle doivent 
s’attendre ceux qui ne réussissent pas dans un temps 
de faction, mais réputation que la postérité rec- 
tifie quelquefois. 

768. — Ce fut le dernier exploit des armes et de 
la politique de Pépin. Il mourut d’hydropisio à 
l’àge de cinquante-trois ans. Cette maladie lui 
douna le temps 4e disposer de ses états. 11 les par- 
tagea entre ses deux fils , Charles et Carlomau , 
déjà couronnés : un troisième, nommé Gilles , fut 
envoyé dans un monastère pour y être élevé , et 
se fit religieux. Charles eut l’Austrasie et ses dépen- 
dances avec une partie de la Neustrie jusqu’à la 
Seine, Carlomau eut l’autre partie de la Neustrie , 
le royaume de Bourgogne , l’Alsace , et chacun 
d’eux une part des conquêtes que leur père avait 
faites en Aquitaine. Pépin eut aussi trois filles, dont 
deux moururent jeunes, et l’autre fut abbesse de 
Chelles. 

Tous ces enfans étaient nés de Bertbe au grand 
pied, ainsi nommée parce qu’elle en avait un plus 
grand que l’autre. Elle était fille d’un comte de 
Laon. Les historiens lui reconnaissent un caractère 
doux et affable. Elle suivait son époux dans scs 
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voyages et expéditions, et lui a souvent servi de 
conseil. On vante son taleutà tenir une cour splen- 
dide , où elle attirait les grands et les attachait par- 
la au nouveau roi ; service plus utile qu’on ne 
pense dans un commencement d’administration. 
Quelques auteurs donnent encore d’autres filles à 
Pépin , et entre autres Berthe , mariée à Milon , 
comte d’Angers, père de l’invulnérable Roland; 
et Chiltrude, femme de René, comte de Gênes, 
mère d’Ogier le Danois, personnage renommé dans 
les romans de chevalerie, et qui peut figurer di- 
gnement h côté de son cousin Roland. 

Dans le préjugé où l’on est d’admirer plutôt que 
de blâmer les expéditions militaires, quelque 
onéreuses qu’elles soient aux peuples, nous ne 
condamnerons pas celles de Pépin contre un vas- 
sal , peut-être uniquement coupable d’avoir été 
trop puissant. Nous nous abstiendrons aussi de dis- 
cuter si l’assentiment de la nation et la déposition 
du roi mérovingien furent volontaires, si cette dé- 
position fut nécessitée par la mauvaise administra- 
tion des derniers rois , et non provoquée par des 
moyens frauduleux et des motifs de bien public, 
capables d’en imposer à la multitude. Nous dirons 
simplement que Pépin a régné, qu’il a régné avec 
gloire, et que, quoique fils de Gharles Martel et 
père de Charlemagne , son nom , entre ces deux 
hommes célèbres, brille encore avec éclat dans 
l’histoire. 
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Quabantb-sept années d’un règne glorieux , des 
victoires multipliées, des barbares repoussés des 
frontières et subjugués, les factions éteintes, la 
paix intérieure assurée , des lois sages promulguées 
et mises eu rigueur , la religion protégée , les 
sciences renouvelées : voilà ce qui fonde la répu- 
tation de Charles 1". , connu sous le nom de Char- 
lemagne ou le. Grand. Cette réputation a été por- 
tée pa r les historiens j usqu’à l’excès de l’adm i ration. 
Eu écrivant la vie de ce monarque , nous nous ren- 
fermerons dans les bornes d’une juste estime; mais, 
dussent quelques ombres se mêler à l’éclat de ses 
actions , il n’en rester a pas moins pour certain que 
Charlemagne tient un r;mg distingué entre les plus 
grands princes qui ont occupé des trônes. 

'jèS. — Le partage que Pépin avait fait de ses 
états entre ses deux fils, de l’aveu des grands du 
royaume, subit, de l’aveu de ces mêmes grands, 
des changemens dont les deux frères parurent se 
contenter. Charles, âgé de vingt-quatre à vingt- 
cinq ans , fut couronné , à Noyon , roi de Bourgo- 
gne et de Neustrie; et Carloman , âgé de dix-huit 
ans , le lut à Soissons, comme roi d’Austrasie, de 
laquelle dépendait une grande partie de l’Alle- 
magne. 
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Mais ils montrèrent , dès le commencement , peu 
d’accord dans une affaire qui leur était commune. 
Pépin leur avait laissé l’Aquitaine par indivis, pré- 
voyant sans doute qu’il pourrait survenir, pour la 
possession absolue de cette province , des difficul- 
tés qui ne seraient surmontées que par la réunion 
et le concours de leurs Forces. En effet , Hunauld , 
dont on a déjà parlé , père du malheureux Gaifre , 
voyant son fils mort, sortit de son monastère, et 
> reprit les armes , secondé de quelques-ups de ses 

vassaux. Charles, menacé de plus près, se mit le 
premier en état de défénse contre le vieux duc. Il 
lui enleva , par des négociations , le secours de ses 
alliés, l’accabla ensuite de toutes ses forces, le pour- 
suivit de forêts en forêts , de cavernes en cavernes; 
enfin on lui amena l’infortuné Hunauld et sa 
femme , qu’il avait épousée apparemment en quit- 
tant le monastère. Mais le prisonnier , mal gardé, 
se sauva et trouva un asile chez Didier, roi des 
Lombards. L’Aquitaine fut entièrement soumise. 
Charles avait appelé Carloman à cette expédition; 
mais , après y avoir à peiuo paru , il s'en retira. 
On n’a point d’autres preuves plus détaillées de la 
mésintelligence entre les deux frères ; on sait seule- 
ment qu’elle a existé , et que la reiiie Berthe , leur 
mère, eut beaucoup de peine à les empêcher d’é- 
clater. 

"i - — Cette princesse avait un autre sujet de 
sollicitude qui regardait son fils aîné. Charles vi- 
vait avec une femme nommée flimiltrude , dont 
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il avait un fils appelé Pépin. Qu’il y ait eu mariage 
ou non, on ne sait par quel motif. Berthe obtint 
du jeune roi divorce ou séparation , et elle lui 
amena elle-même d’Italie Hermengarde , sœur de 
Didier, roi des Lombards. Cette union dura peu. 
Charles fit divorce, renvoya la princesse à son 
frère , et épousa Hildegarde , princesse allemande. 
Carloman , au contraire , fidèle à ses premiers en- 
gagemens , n’eut qu'une femme , Gcrberge, qui lui 
donna deux fils. Ce prince mourut à la fleur de 
l’àge, dans la quatrième année de son règne. Point 
de doute que sa couronne n’appartînt à ses fils; 
mais les seigneurs austrasiens, diu-on, la déférée 
lent au roi de Neustrie sans- qu’il la sollicitât, et 
il devint ainsi seul monarque de toute la France. 

Les écrivains du temps, qui d’ailleurs sont en 
très-petit nombre , passent si légèrement sur un 
fait aussi important que l’est l’exhérédation de ces 
orphelins, qu’on croit apercevoir dans leurs réti- 
cences la timidité qu’imprime la puissance d’un 
usurpateur. S’il est peut-être dur de flétrir de ce 
nom un si grand prince que Charlemagne , du 
moins peut-on marquer quelque étonnement de 
ce que rien ne fut offert par le beau-frère, capable 
de calmer les inquiétudes de la belle-sœur. La 
jeune veuve se crut obligée de se retirer, avec ses 
deux enfans au berceau, chez Tassillon , duc- de 
Bavière , cousin de son époux , et.de là chez Didier, 
dont Charlemagne avait répudié la sœur; persuadée 
sans doute que le ressentiment qui devait rester 
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au roi des Lombards de l’affront fait à sa sœur, lui 
procurerait à elle-même un asile plus sûr dans son 
royaume : mais peut-être de la protection que- 
Tassillon et Didier lui accordèrent, vinrent les 
malheurs qui firent passer, comme on le verra, 
les états de ces princes dans les mains de Charle- 
magne. 

772. — Sa renommée commença comme celle 
de tous les héros de la fable et de l’histoire , par 
des exploits guerriers. Les Saxons ont été , pendant 
la pl us grande partie de son règne , le but de ses 
armes et le sujet de ses triomphes. On doit enten- 
dre , par la dénomination générale de Saxons , les 
peuples qui occupaient le milieu de la Germanie , 
au delà du Rhin, auxquels se joignaient souvent 
ceux qui habitaient les côtes de la mer Baltique , 
et les rives des grands fleuves qui se jettent dans 
l’Océan; enfin, toutes les nations, depuis la partie 
méridionale vers la Bohême , jusqu’aux glaces de 
la Norwége. Ces hordes , reste des anciens Scythes, 
peu constantes dans les régions qu’elles occupaient, 
avançaient, reculaient, chassaient leurs voisins, 
ou s’incorporaient avec eux. Elles étaient pour les 
Français comme un orage menaçant suspebdu sur 
leurs frontières, toujours prêtes à y lancer les 
feux de la guerre , avec tous les fléaux qui l’ac- 
compagnent. 

Les rois do la première race avaient eu beaucoup 
de peine à les contenir. Charles Martel et Pépin , 
son fils , donnèrent l’exemple d’entrer chez eux , et 
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de prévenir leurs fureurs en' les repoussant au loin. 
Charlemagne les imita. 11 y avait, quand il monta 
sur le trône , une espèce de trêve que les succès de 
Pépin avaient procurée. Instruit par leurs prépa- 
ratifs qu’ils se proposaient de la rompre , Charles 
entre brusquement dans leur pays, gagne une ba- 
taille décisive sur les bords du Veser , s’empare 
d’une de leurs principales forteresses, où était le 
temple de leurs faux dieux , le détruit de fond' en 
comble , brise les idoles , et ne se retire qu’avec les 
otages qui lui répondaient de la soumission de ceux 
qui restaient; mais, pour plus grande sûreté, il 
mit des garnisons dans plusieurs forts, les uns 
bâtis exprès, les autres pris à l’ennemi, et servant 
de postes avancés pour l’atteindre promptement 
s’il remuait de nouveau. 

Du fond de l’Allemagne Charles passe en Italie, 
où il était appelé par les intérêts de l’église romaine. 

On doit se rappeler que, par la protection de Pépin, 
l’état ecclesiastique s’était augmenté de plusieurs 
parties arrachées à l’empire grec , convoités parles 
rois des Lombards. Ce n’était qu’à regret que Didier 
les voyait entre les mains des souverains pontifes. 

A Etienne in avait succédé Adrien i". INon moins 
désireux que son prédécesseur de conserver et d’ac- 
quérir, et aussi contrarié que lui par le roi des 
Lombards, il eut, à l’exemple de ses prédéces- 
seurs , recours au roi de France , et le pria de venir 
en Italie régler les prétentions respectives. 

773 . — On ne sait si l’irruption du monarque 


Digitized by Google 


HISTOIRE IJE FR ANE E. 


26 

français fut précédée duplications , de plaintes, 
de manifestes; mais l’histoire nous le représente 
escaladant tout d’un coup les Alpes, et se précipi- 
tant dans la Lombardie , à la tête d’une «rmée si 
nombreuse, qu’on pouvait bien juger qu’elle n'é- 
tait pas destinée uniquement à terminer un petit 
difiereud entre voisins. Eu vain Didier lui oppose 
quelques troupes ramassées à la hâte; ses soldats 
l’abandonnent, les uns frappés de terreur, les au- 
tres séduits par le pape. Réduit à sa cour et à un 
petit nombre de sujets lidèles , Didier se renferme 
dans Pavie. Adalgise, son fils, se réfugie dans 
Vérone. Tous deux sont assiégés. Adalgise , 
pressé, se sauve à Constantinople. Il avait reçu 
dans Vérone la veuve de Gùrloman avec ses deux 
fils. Us tombèrent entre les mains de Charlema- 
gne : on ne sait quel sort il fit à sa l>elle-soeur; 
mais il envoya ses neveux en France, et l’histoire 
n’en parle plus. 

Pendant que l’armée française serrait Pavie , le 
roifalla à Rome visiter le tombeau des saints apô- 
tres. 11 y fut reçu avec la plus graude solennité , se 
fit mettre sous les yeux la donation de Pépin , et la 
confirma. De retour à son camp devant Pavie , il 
apprit que pendant le blocus tous les fléaux s’é- 
taient rassemblés dans la ville; que la misère y 
était extrême; que la peste et la famine y exer- 
çaient leurs ravages, et que le peuple, réduit au 
désespoir, ne connaissait ni frein ni loi. On sut 
qu’Ilunauld, ce vieux duc d’Aquitaine qui s’était 
• 
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réfugié à la cour du roi lombard , et l’avait suivi 
dans Pavie, avait été assommé par des femmes 
dans une émeute populaire , comme cause des 
maux qu’elles enduraient. La fureur de la popu- 
lace fut portée à un excès qui fit craindre à Didier 
le même sort. 

Dans cette appréhension, il se rendit sans con- 
dition. Si , en s’abandonnant ainsi à son ennemi , 
il compta sur sa générosité , il se trompa '. Le vain- 
queur l’emmena en France et le confina dans un 
monastère : rasé et revêtu du froc, ou simple pri- 
sonnier, Didier y mourut peu de temps après. 
Que pouvait-il lui arriver de pire en se défendant ? 

La nécessité de régler le gouvernement de Rome 
y appela Charlemagne. Quoi qu’en disant les écri- 
vains ultramontains, il paraît que ce prince en 
garda la souveraineté, puisqu’il y. établit des juges 
en son nom, et des gouverneurs dans les villes 
qu’il rendait dépendantes du saint siège; il se ré- 
serva même le droit de confirmée l’élection du 
pape, et de donner l’investiture aux évêques. Pour 
Futile , il le laissa au souverain pontife. En récom- 
pense, Adrien lui confirma le titre de patrice 
qu’Eticnne lui avait conféré lorsqu’il le sacra avec 
Pépin, son frère. On dit que les Romains ne trou- 
vèrent pas bon que le roi de France conservât tant 
d’autorité. Mais comment auraient-ils pu l’empê- 
cher ? Quant au pape , il n’eut qu’à se louer du pa- 

' Mèzcrai, toin. I* r . , pag. 3<)6. 
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triee , qu’il trouva toujours aussi disposé à accorder, 
que lui-même l'était?! demander. Ces affaires finies, 
Charlemagne reprit le chemin de la France. En 
passant par Milan, il reçut la couronne- de fer 
qu’on imposait aux rois de Lombardie, changea 
le titre de ce royaume , et le fit appeler royaume 
d Italie. 

7^5. — Peudant qu’il était au delà des monts, 
les Saxons crurent pouvoir impunément insulter 
ses frontières. Us furent repoussés par ses lieute- 
nans; mais ils revinrent souvent à la charge, sous 
la conduite de Vilikind , un de leurs principaux 
chefs , auquel on ne donne pas le titre de roi , mais 
que sa valeur a rendu célèbre. Les Saxons ne ces- 
sèrent les hostilités que quand ils surent que Char- 
lemagne, en personne, accourait à eux. Alors ils 
posèrent les armes, vinrent en foule se prosterner 
à ses pieds avec leurs femmes et leurs enfans , et 
demandèrent à grands cris le baptême : ils savaient 
que rien ne pouvait être plus agréable à leur vain- 
queur. Pour affermir la bonne volonté qu’ils ma- 
nifestaient , il joignit aux soldats qu’il laissait chez 
eux des missionnaires , et bâtit dans plusieurs lieux 
des monastères où se tenaient des écoles qui ensei- 
gnaient le dogme et la morale évangéliques. Il re*- 
çut , dans une assemblée générale qu’il convoqua 
à Paderborn , leur serment de fidélité , prété par 
les députés qu’ils lui envoyèrent, et il leur signifia 
que, s’ils y manquaient, ils devaient s’attendre à 
perdre leurs terres et leur liberté : Vitikind ne par- 
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ticipa point à ces actes de soumission; il s’était re- 
tiré en Danemarck. 

A cette même assemblée parurent les députés 
des Sarrasins, ennemis moins dangereux, parce 
qu’il n’y avait pas entre eux le même concert 
qu’entre les Saxons. L’objet de leur mission était 

de Charlemagne contre 
laure de Cordoue , qu’une 
révolution , qui anéantit le pouvoir des califes eu 
Espagne , venait de placer sur ce trône. 

A Mahomet ; aux généraux qui l’avaient si uti- 
lement servi , Àbubekre , Omar et Othman ; à 
son gendre Ali , et au fils d’Ali , Assan, qui avait 
été forcé d’abdiquer , avaient succédé , en Orient , 
dans la dignité suprême du califat , les descendans 
d’Ommias, oncle de Mahomet. Ces califes, connus 
sous le nom d ' Ommiades , conservèrent la souve- 
raine autorité depuis l’an 661 jusqu’à l’an j5o. 
Les Alides se ressaisirent alors du pouvoir en la 
personne d’Aboul-Abbas , qui commença la dy- 
nastie des Abbassides , et qui poursuivit les Om- 
miades avec la dernière rigueur. Abdérame , l’un 
de ces derniers princes , échappa aux rechercha 
dirigées contre eux; et, réfugié en Mauritanie, ou 
il se cacha quelque temps, il passa de là en Espa- 
gne r où l’ancien respect pour le sang d’Ommias 
lui lit bientôt un puissant parti. Proclamé roi à Sé- 
ville eu r56 , il prit le titre à' Emir Al Mounénim 
ou de Miramolin, c’est-à-dire seigneur des croyans, 
et lixa son siège à Cordoue, où sa postérité se 


d’implorer la protection 
Abdérame , premier roi r 
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maintint pendant près de trois cents ans. Au bout 
de ce temps, et après unp anarchie de quarante an- 
nées, qui prépara sa ruine , elle s’éteignit en io38, 
par la mort funeste de Mohammed-Allah , le der- 
nier des Orhmiades, lequel fut massacré par ses 
propres sujets. Alors s’opéra un démembrement 
général de la monarchie arabe en Espagne. Elle se 
fondit en une multitude de petits royuumes dont 
la faiblesse devait amener la chute , et dont les ri- 
valités l’accélérèrent encore. 

778 . — La première révolution, celle qui porta 
Abdérame sur le trône, ne se fit pas sans contra- 
rier l’ambition de la plupart des grands, qui s’é- 
taient flattés de l’indépendance. Ils s’en vengèrent 
par les révoltes qu’ils suscitèrent, et qui occupè- 
rent tout le règne du nouveau monarque , mais 
qui ne l’empêchèrent pas de prévaloir. Contenus 
ou dépouillés , ils furent contraints de céder, mais 
ce ne fut qu’après avoir employé tous les moyens 
de résistance , et parmi ceux-là fut l’intervention 
qu’ils réclamèrent de Charlemagne. Pressé par les 
sollicitations de leurs députés et par celles de di- 
vers autres seigneurs, tant maures que chrétiens, 
qui se disputaient la Navarre , et dont les intérêts 
mêlés et confondus tenaient le pays dans un état 
de guerre perpétuelle , il se détermina à passer en 
Espagne pour y rétablir l’ordre. Mais, après s’être 
emparé de Pampeluue, il s’arrêta dans le cours de 
ses conquêtes , concilia les prétentions des princes, 
fixa leurs limites, forma des alliances entre eux, 
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sans distinction de religion; et, par l’uniou qu’il 
établit partout, satisfit encore à la politique, en 
procurant à ses états une barrière contre les entre- 
prises des Sarrasins du midi. En 801 , il étendit 
cette barrière d’une mer à l’autre, parla conquête 
de la Catalogne, que Louis, son fils, enleva aux 
Sarrasins. Charlemagne y plaça, sous le nom de 
comtes de Barcelone , ou de comtes de la Marche 
ou de la frontière d’Espagne , des gouverneurs qui , 
par les concessions de Charles le Chauve, devin- 
rent depuis héréditaires, en demeurant néanmoins 
vassaux de la couronne. Mais peu à peu ce lien se 
relâcha ; il se rompit tout-à-fait en i i 3 ^, par la 
réunion de la Catalogne ^ l’Aragon , lors des fian-® 
cailles du dernier comte Raymond-Bérenger îv, 
dit le Vieux, avec Pétronille, âgée de deux ans, 
fille et héritière de don Ramire, le moine , roi 
d’Aragon. 

Comme Charlemagne revenait triomphant de 
son expédition de Navarre, et apparemment avec 
quelque négligence, son arrière-garde fut attaquée 
et pillée par les Gascons qui habitaient les Pyré- 
nées. Roland, son neveu , - fils de sa sœur, périt 
dans l’action avec beaucoup de paladins qui l’ac- 
compagnaient. Ou dit qu’on voit encore à Ronce- 
vaux des tombes d’une dimension gigantesque , 
sous lesquelles gisent ces héros 1 rendus plus célè- 
bres par nos anciens romans que par l’histoire. 

779. — Plus connu, au contraire, dans l’his- 
toire que par les romans, Vitikind, du Dane- 
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marck où il s’était retiré, ranima le courage de ses 
compatriotes , leur amena des secours , et avança 
avec eux jusqu’à Mayence. Charlemagne le repoussa 
jusqu’à la Lippe, gagna contre lui, sur les bords 
de cette rivière, une victoire qui fît. tomber entre 
ses mains une autre idole très-révérée , qu’il dé- 
truisit avec son temple. Yitikind se sauva encore 
dans son ancien asile du Danemarck. 

11 parait que le monarque aurait mieux aimé 
soumettre les Saxons par les lois que par la vio- 
lence 1 . Il en promulgua une dont il espérait un 
grand succès, et qui eut un effet contraire, quoi- 
que l’appât d’un bienfait y fût joint à la sévérité 
#du châtiment. Cette loi portait que le droit d’hé- 
rédité n’aurait lieu que du père aux enfans et des 
frères aux frères. Le prince, dans les degrés éloi- 
gés , devait seul recueillir la succession , et pouvoir 
en gratifier qui il voudrait, païens ou autres. Ainsi 
présumait le législateur : les collatéraux , pour 
n’étre pas privés de l’héritage, les autres pour l’ob- 
tenir, se conformeraient aux usages prescrits pa,r 
le gouvernement , et changeraient leurs mœurs 
agrestes contre des habitudes plus douces. Mais 
les fiers Saxons ne pensaient pas ainsi j plus piqués 
du droit usurpé sur leurs propriétés que flattés de 
la restitution : « On nous fera donc ,. disaient-ils, 
» des libéralités de nos dépouilles , et nous serions 
» assez lâches pour- recevoir des successions enle- 

1 Mczerai , tom. I* r .., pap. 4°4- 
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» vées* à- no» parens , à nos vojsjns , k nos- amis! 

• C’est ainsi qu^jp fait au cheval ' un. licpu Ide son 
» propre cfip. » .Le résultat -de' ops rêflcxiOü.sfuf 
une convention tacite entre èux de. .ne- recevoir au- 
cun de ces honteux présens, ft»nt qu’uTie goutte du 
sang géqéreOx 'des Saxons coulerait* dans, leujis 
veines. *“ . * . * ■ * ' . * * .. 

■ Tranquille cependant /un cette mesure; qu’il 
croyait fort, prudénte , Charles s'éloigna < ( du lu 
Saxe , et courut en Italie, ou jl se formai* contre 
sa puissapce des intrigues doutée. papoTavertif/ 
Adalgise., fl* fils du malheureux Didier, était chef 
de l’entreprise. H y avait fait entrçr. plusieurs sei- 
gneurs de ce pays, où son. père avait rçgué, et dont 
il avait lui-même partagé le trône. 11 «était aussi 
secondé par 1 empereur de 'Constantinople, qnitte 
perdait pas l'espéra uce de >st> conserver toujoufs un 
pied en Italie. La seule présence de Churlepnagnê 
dissipa ses complots. 11 y.a'gppaxence qti’il elli-aya 
plus qu’il ne punit; et, pour couper court à toutes 
les factions, en tnbntrant qu’il était déterminé à 
garder l’Italie , il etr donna la couronne à Pépin , 
son second fils, âgé de sept à huit ans. Il fut sacré 
à Rome par Iç. pape /en présence du père, qui, par 
la niêmc occasibu , fit.couronrier sou, troisième fils, 
Louis', âgé de trois aôs , roi d'Aquitaine. IJ fixa 
le séjour du premier à iUilan , etçetur du second 
en Ipur donnant à tour «deux des tu- 
téifré; pôtn. leur personne et dès gouverneur^ pour 
le'Qwoétat^. • II* avait encore un fil$ aîné, nommé 
II. 3 
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Charles,. «auquel il ne donna pas d’apanage', parce 
qu’il lie ’ menait avec lui dans 'ses courses mi- 
litaires et qu’il Tadnaettak ‘dans , ses .conseils, 
comme destiné, à rémplir son trône. Ces trois 
fils étaient dés d’Hilftegarde , qui 1m donna quatre 
fi)les, et mourut vers ce temps,, généralement 
. regrettée. . • , • . * 

,782. — 11 n’y a»pâ£ de moyens que Charle- 
magne ne tentât pour gagner lés Saxons. II tenait 
chez eux des assemblées générale», des cours plé- 
Jliière»,' Üans-lesquelles il étalait toute la, magnifi- 
cence du trône. 11 tâchait aussi de les Amener à- la 
religion par majesté des cérémonies dans les 
jours solennels. Le peuple accourait, regardait 
avec curiosité, admirait; mais, au fond du cœur, 
il conservait plus.de cessent! ment* delta destruction 
de sçs idoles et de leur» temples*-, des mauvais trai- 
tements, faits a ses prêtres et de leor dispersion, 
qo’il-nc sentait dé- penchant pour un' culte qui 
contra mit sas passions.. '• 

VitiMnd , connaissant bien ce$ dispositions 4 était 
sûr de ne pas manquer de soldats, quand il pré- 
sentait aux Saxons le tabyen dé ^secouter le joug 
qu’.ik délestaient. Le monarque avait laissé sur la 
frontière tiûejymée nombreuse; .Vitikind en ras- 
sembla une -plus formidable, composée non-seu- 
lement de Saxons , maisale Sclaves , dç Sorabes, et 
d’autres peuples habitant a\i delàtfe l’Elbe et vers 
la Baltique. 11 fodclit,, à leur tête , sur les Français , 
dont il fû un grand carnage'. Dans le massacre fu- 
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rent compris- les prêtres fet.' les- moines-qui se ren- 
contrèdfcit sous la mam dé ces furieux. 

r84- ‘~ J - ïrrité'deeeCfee aff reuse itoooheyie ; Charles 
revient, déterminé -à Août détruire , et h. mettre un 
désert entre lui et ces féroces guerriers. Ils deman- 
de ut qncore grâce èt l'obtiennent , niais k latérrîWe 
Condition de' livrer quatre mrllè de,$ plus mutina; 
Charles leur fit trancher la têtqen sa présent*. ' 
•Excepté la- déplorable rep'xésaille’ dé - tes quatre 
mille malheureux égorgés» dont le nombre eflcérC 
peut être. inexact *, 'tl tst permis de ne paS’xeg^itler 
comme bien constaté le- nombre des 'victimes de 
' cette affreuse guerre , quoique attesté par les écri- 
vains du -temps, savoir : six miHe tués dans un 
combat, et neuf à trente 'mille- dans une' es- 
pèce de battue -que fit le prince Çlîni'tes, fils - de 
Charlemagne .-traversant tpujje paÿ,s, de l’orient 
à L’occident, du midi au septentrion , brûlant) sac- 
cageant et; poursüivnnt lqs malheureux habitans 
dans leurs forètj , les mirais, k*s cavernes et- les 
retraites les ph»s sauvages. Vitikirid, désolé de ces 
sanglantes expéditions , -hors d’état de s’y opposer , 
prit le parti de céder il Ja force» A près avoir traité 
avec le lieutenant de ChaHemagnu , il alla le trouver * 
dans lepalais d’Attigny, lui jura ^fidélité» fq hom- 
mage des terres que .Je roi lui dônnartn France, 
embrassa la religion chrétienne et v persista. 0a 
ainie à Croire que sa conversion fut sincère, et que 
ee ne fut, pas "mie. sirnple garantie qu'il •voulut 
donner de sa Soumission. 
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786. — On a vu, soiré l’Année , que le# Bre- 
tons, ren|ermés<iana l’Armorique , espèce <le pres- 
quHle, ai,sée à * défendre , contre un agresseur, se 
regardaient comme- fndépendans : t Charlemagne 
leur dispute ce- privilège , les force par ses lieute- 
nans d’y renoncer, et reçoit, dans, l’assemblée de 
Wdrms, le serment par lequel ils se reconnaissent 
vassaux de fa couronne. . 

Cette rnériié assenai Jéeyit aux pieds du monar- 
que des seigneurs qui avaient conspiré non-seule- 
ment contre sa puissance, maj's- contre sç vie. Ils 
avouèrent Jeur crifhe, demandèrent pardon et l’ob- 
tinrent, à la seule condition d'un, voyagé aux tom- 
beaux Je différens saints (pii*, furent indiqués à 
chacun d’eux. La peinte étaillégère , mais au retour 
ils furebt arrêtés, quelques-uns retenus^n prisQii, 
d’autres oftême priyçs de la vue. Ces nouvelles ri- 
gueurs fureulyeljés une violation du pardon qui 
leur avait étp accordé , ou la suite, de quelques nou- 
velles menées? C’est ce que 1 ,’ou i gu oie. . . 

L’fnllexible sévérité de. Chai^enjagne aurait dû 
contenir les mécontens et. les, envieux de puis- 
sance; cependant, depuis la destruction du royaume 
• des Lombards , un A régi se ou Arigisè, gendre de 
Didier, el dunde.Bénévent j éleva ses prétentions 
jusqu’à vouloir se faire un royaume de soif duché. 
XJ n court Vpyage ,du' monarque „en Italie? dissipa 
cette fumée de vanité. Dit silence de l'histoire sur 
le traitement fait au duc, on peut conclure qu’il 
ne fut pas rigoureux; mais on attribuerait volon- 
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tieiï cette couduite indulgente , moins è la démence 
de'Chàrles, qu’au système qu’il pratiquait de û’a- 
voir jamais deux ennemis à la fois , ce qyi le faisait 
toujours triompher. Or, dans Je» projet formé' pac 
Àrégiÿe.pour iaVoyauté ^trouvait mêlé Tàtsillon , 
duc de Bavière, cousin de CliarlepVagne. 11 était 
époiîxde la fille de Didier, laquelle avait à Ven- 
ger sa scear renvoyée honteusement par Charle- 
magne , son père détrôn^ r et^Àdalgrse , Son frère , 
errant et privé de ses, droits à la couronne de Lom- 
bardie: ' . , 

Le roi de France avait fait avértir son cousip paç 
le pape do se tenir en garde contre levipsinyauons 
de sa femme. Cependant il se trouvait toujours 
plus ou moins mê^é -dans les entreprises contre 
Char rem* g ne. Quand ce prince eût rompu les fils 
de l’intrigue d’Arégise, il so tourna promptement 
contre Tassillon, et enveloppa la Bavière de .trois 
armées. Les Bavarois , trop certains, par le sort 
desSaxons, de cçlui qui les menaçait, supplient 
lour;duu de conjurer l’orage par sa soumission. JL 
acquiesce à leurs .prières, promet à sou cousin 
d’être désormais "JranqUille , et lui abandonne 
Théodon, son fil», etr otage. », •. •- 

> ’ÿSè. — • Mais à peine Charlemagne était éloigné, 
qüe.TassiUon, cédant, aux- pressantes instances de 
sa femme , prend de nouvelles mesures* pour re- 
commencer La- guerfei II y ayait «fivêisifé. d’opi- 
nions pntre jes seigneurs de Bavière suc 'la conduite 
de leur doc ,-et entre eux des factions que Charisma- 
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gue samdoute n’ignorai t pas. Soit par force ,soilpar 
adresse , Tassillou est entraîné à l’aséembléè d’In- 
gelüeim, que Charlemagne présidait. Là se trou- 
vent d'autres grands vassaux dg la couronne. Les 
propres- sujets du duc , ceux qui s’étdient déclarés 
contre la guerre, l’accusent, devant te’ tribunal , 
de trahison et fqi mentie. Il est convaincu ^non- 
seulement par témoins , mais par sa propre .con- 
fession , et condamng:par ses pairs k perdre la vie; 
mais, en considération de ce qu’il. était son proche 
purent , le roi, commua la peine eu une elôtuVe 
perpétuelle dans ün monastère. Il y fut renfermé 
avec T^iéodnn , son fils , raSéà tous deux , et revêtus 

de i’habit monacal. Le titre dê, duché de Bavière 

« ■* * ** 

fut éteint. Divisé eu plusieiys confiés 'non hé- 
réditaires,. ce pays donna îfiôins d’inqurctudes 
k Charlemagne , que réuni sou» un seul 
chef. Le bonlieut qui accompagnait ses firmes 
remit entre les. mains de ses généraux , après 
une victoire sanglante, Adalgise^ qu'ils firent 
içouiqr. Ainsi , : et Didier ,• le protecteur, de la 
veuve et des enfans de Cari orna n , et Tassillou , 
son allié, furent punis, paria perte de leurs 
états *et de leur liberté, des ■ services rendus k ces 
infortunés. , • • 

la guerre, 9 la politique, aux soins du goü- 
vernemènt ,. Chariejiîagne joignait le goût des let- 
trés, quil fit renaître et qu*il çidtixp. Il convient 
de fixer l’état où se trouvaiënt les irta et lés sciences 
k cette- époque, afin de mièrux connaître la rapidité 
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ou le ralentissement de leurs progrès dans les siè- 
cles qui suivent. ’ t * ' . 

Plusieurs écri vuins-recojtnma ûdables dè l’antiqui- 
té avaient été conservés parles eopies que les mairies 
en avaient faitesdans leurspaisibles retraités ’ . Char- 
lemagne donpa üye attention particulière à pe genre 
de travail. 11 -'l'introduisit jilsque dans sou palais. 
Les princesses* ses filles g’edi œçupjgeQt. J<es reli- 
gieuses s’y appliquaient encore. Aiifèi lés livres se 
multiplièrent par ses soins. On y employa le beau 
caractère toihain , dont il reste Encore des traces 
dans les manuscrits.de cç -tempsA , 

Personne ne doute qu’on ne doive à Charlemagne 
le goût- d’étt<de , le désir ^l’apprendra qui se mani- 
festa pendant 'son règne. -Quelle devait être l’ému- 
lutioïi lorsqu’on le voyait , parcourir les écoles 1 
Etudiez, s’écriait-il , appliquez-vous tendez- 
vous habiles'. J,e volts dounemtU 'des évêchés x de 
riches ajtbapes , £t i{ ne se passera pas àn mo- 
ment, où je' ne m'empresse de vous témoigner 
mon estime. 11 présidait lui-même aux examens'. 
Mécontent tm jour du peu de progrès des jeunes 
étudions qp’il rassemblait dans l’école de* son pa- 
lais , il leuf dit : Parce que vous étep riches ^que 
voué êtes les premiers fils des premiers de mon 
royaume, vous crorçz que votre .naissance et 
vos richesses volts suffisent , .que vous n’avez 

a • • » f 

, • * * , • 4 

• MabiHorç, Dipl. , hv. 1 *^*. -,, pa§. .11.1 — Duch 4 «e , tom. 
II, pag. 108. ^ « * ' ' ! • > * 
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pas besoin -de ces études qui vous feraient tant 
d’honneur; vous -vouf complaisez dans une oie 
délicate et efféminée , cous ne Songez qu’à la pa- 
rère f nu-jeu fit au plhisir;-màis>,- jet tè jure , je ne 
fdjs aucun tas de cette hoùlesse, de ces richesses 
qui vous (rtti’rént de la'cçnsidération ; et, si vous 
ne 11 réparez au plus tjit, par dés études assidues , 
le temps que- vous aWz perdu en/rivoli(éS , ja- 
mais, non jamais vous fi obtiendrez riert de 
Charles.- *■ » • • ' 

Paul , diacrè d’Acfûilée, historien lombard," avait 
écrit enr faveur de Didier, son souverain. Il se trou- 
vait même enveloppé dans une conspiration contre 
Charlemagne-. On doilnait à ce prined des conseils 
violènS contre lui ; ils* n’allaient pas à’ moins qu’à le 
faire condamnera la mort*, à avoir les jeux crévés, 
ou 'le poing coirpé. Eli ! qui. nous dédommagera , 
réppndit-iï, dé la- perte d’ifn he/nme en même 
tepjps si bon porte- et si bon historien?- et il se 
contenta de le renferme^ Cette modération tjsr re- 
marquable de la part d’un prince si sévère. 

Il employait par préférence , ■aux a'flhiues d’état,- 
ceux qui ste distinguaient dilns.les.scieOqes.tJpe bi- 
bliothèque., formée par ses soins, opriaiuson palais. 
Pendant son repas il se fai sait, Ivre dés ouvrages es- 
timés ; ou couVeésait.avçc les savans. La nuit^ il se 
relevait- pour étudier le tours des astres. Charle- 
magne parlait plusieurs langues, et oh a de lui- des 
vers latjns assez bons ppirt* le temps. II avait formé 
poe académie qui" «'assemblait dans son palais, 
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Chacun des mendu’es s’était décoré de quelque 
' nom illustre.de l’antiquité. Charlemagne avait, pris 
relui de David ; un îi utre se nommait Homère ; 
Alcuin *,‘ Horace. • »• ' _ . • 

Cet Alcuin étgil mi;prodige de. science pour le 
temps où il" Vécut : on a dé lui des trâités sur la 
grammaire , stir la •géométrie , et sur lé chant, qüi 
était., la musique de ee siècle'; 'des ver», des.com- 
menlatres sur l’Ecriturè sainte ; dés discours , beau- 
eOup de lettres dans lesquelles il répond aux que s-, 
tions qu’on lui faisait de toutes ports, ll*y montre 
en général plus.(|’érudition qoe dégoût; et com- 
ment en espérer dans no homme qui avertissait ses 
élèves de<prendre gawle de se gâter ,ès\ imitant 
Virgile? Nbn egetis tuxur'msâ Virgilü cor pollui 
fpcupdiA, disait-jl. Alcuin* aimait JfeS.raffihenaens, 
les difficultés, et voulajtjpasser pour inventeur. On 
aperçoit aussi dan§ ses rentres qu'il souffrait avêc 
peine' qu’on Hn résistât^ et on peut* le mettre à ha 
tête de ces savans qui ont eu le défaut de voulôir 
dominer les. sociétés littéraires. • • 

11 recommandait beauooup Kétude de la gram- 
maire; en effet,. elle a empêché que la langue la- 
tine ft’ajt achevé de se corrômpfmpar le mélange 
du, iudesqtie • ou roman rustique qu’on parlait 
alorS. La.granrmairt* a inémC contril;ué à avancer 
l’épuration des deux dernières qui, dans la suite, 
,n’en ont ]plus fait qu’une, dont téest .formé notre 
français actuel. Charlemagne avait fait lui-même 
une grammaire* tudesque, et avait traduit eu cette 
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langue des termes* d’arts et de sciences, qfin que Je 
peuple pût les .entendre. - . ; 

La théologie, *l’étude de PEcriture.sainte et des 
Pères , faisaient l’occupation principale.de ceux qui 
s'adonnaient aux sciences. -La dispute «tir le genre 
d’iionnpur dû aux images , dispute qui a troublé 
l'Orient et l’Occident, a enfanté les livres que Pou 
intitule Carolins , {tarée qurnCharlemagne leÿ en- 
voya , sous son nom ,4» l’église d’Orient. On y re- 
marque lin bon-' fonds de • raisonnement , et les 
germes. de lu science de la critique' Engénéral, les 
écrits, de ce tpmps sont plus substantiels qu’élé- 
gans-: l’éloquence des discours prononcés est sans 
chaleur; le style des traités est diffus, la latinité 
incorrecte ; les. chroniques sont surchargées de fa- 
bles qui étouffent les faits : poin|; de chrônoipgie. 
Cependant il faiitdistingu^rl’histoiredesLomb&rcU * * 
par Paul d’Aquilée, nommé \Yanefrid, et açlle de 
Charlemagne par Çginard son secrétaire, et qu'on 
croit avoir été-son gendre. La première est louée 
pour son exactitude ; la seconde réunit à cette qua- 
lité les gi àces de la diçtion.* . * * - . 

.11 n’y avait aucun des savans, surtout des aoadé- 

J • ^ . % 

anciens, qui n%sc<piquàt’de faire des vers. Tous 
les ouvrages en prose, en sont semés , «Pii resté des 
pièces de poésie par ticulières* sur toutes- portés de 
projets, et en grand- nombre. Mais il semble qu’on 
s’étudiàt plutôt à faite beaucoup de vers qu’à les, 
fairé bons. La rime commençait à s’y introduire. 

On aimait les acrostiches, et l’on se faisait des'dif- 
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• I 

ficultéâ pour* tes vain,crp. Le pape Adrien envoya 
à Charlemagne une piècç de vers de ÿn.lbçoQ, dont 
tous les mots commençaient par-un G , ht première 
lettre do nom du prince: Au reste-, „çes poète* 
s’étaient- bien facilité l’art de la versification par les 
licence's qu’ils prépaient. .Outre celles.de faire le» 
syllabeg longues ou brèves , selon leur besoin* ils 
ne se faisaient pas scrupule de couper les rqots eu 
déüx, et d’eiwé carter des parties pour tiQuver'leur 
mesure. Ceci serait diilicilé à comprendre sans 
exemple; fp voici deux conservés par Bnluxe. Le 
premier è® d’ Alcuin , écrivant à un. de ses amis. 


* Te cupimus *pel peregrinis lare camaerms. , 

* « «. * . • 

* . •* 

L’autre est l'épitaphe de Chnrîehnfghe : , 

• • * • • * « 

TVbru migrai> ü quinto «rie ex orbe katendas 

* , * * • #•%*.. 

Il qe'pous est poi;it resté de chansons eu la figue 
vulgaire, il ÿ. enrayait cependant quelques-umes. 
Smis doute ellesté \ébraienl les événemensdtvtfuups; 
,et la perte de' ces poésies- fugitives eu est une. véri- 
table ppijr l’hisT;oire. 

Charmé de ces belles inventions, Alcuiu s’é- 
criait » Eôce /. Ithenœ înovœ confiûimtiir hobis 


? On pourfait'rênclrj en fronçais U ridieuîo .te ^ce*.- deux 

Ver* par, le» deux .qui suivent : 

• , • ‘ • ‘ •* 

\ ,»,-** * • 9 

En dos' sohs étrangers t'ciffn; Voulant tenir". 

Le vingt-huit J an if quitta fier la terre. * 


’U H IS TU IRIS FRAK CÉ. 

[une^ nouvelle Athènes -a p<uu parmi nous) : 
avertissement de se'teriir eft -garder contre l'enthou- 
siasme (lo- son ‘sièéle. Dés contestations, ïjui s’éle- 
■vèceqt suc .lé jonc ptéfix* où devait 'être célébré la 
pàque engagèrent à-ohservér les. phases de la 
lune , à -étudier ses nfouveniens. L’état du ciel était 
déjà, connu, "puisque long-temps auparavant on 
calculait les éclipses.; mais il fnt alors enjoint aux 
meiiibres. du clergé de savoir le comput ecclésia- 
stique , pôur régler lés fêtes et les solennités : plu- 
sieurs allèrent an delà- de ce qui étai((pr6scrjf , et 
il parut des traités d’arithmétique *qf\* malgré 
leur imperfection, ont servi dé base à l’inv;ention 
et à la sokitftmijdc problèmes importa ns. Conlme 
on sait rarement se‘ tenir da ns. 'de justes bornes, 
quelques savons exaltés prétendirent prédire l’a- 
venir par l’aspect de» astre!» et' la combinaison 
«les-ftombées. . • 

Voici une idée défit systèmes astrçnorniques du 
temps : « La lune n’éclaire quê par la rêfle’xion de * 
» la lufnière du sôleil. Elle èst comme un miroir 
» (jui réfléchit 1a,lumjère*sans renrtbjer la chalêur- 
» Les autres planètcsjbrillent de leur propre Ju- 
» mièr^i Les .étoiles rCçoiVeiiC.la lumière du-soleil. 

» lise noufrit d'eau et est pins' grand que la lune; 

» la lune est plus grande que la terre. Çhaqûe pla- 
» nèteaune couleui- particulière’ «que l’éloigne- 
>> ment erqpêche. de distinguer. Le ciel est corti- 
» posé d’un feü subtil. U est rond, concave. La terre 
» 9cule immobile est son centre. De Ses cinq zones, 
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» il ri.y » • que. ]jps deux, tempérées habitées* 1 .' * . 

On faisait dé? lors des sph&reg célestes. 

Les opinions ,vai iaient sur la ligure de la terre. 

LeS'uns la faisaient ronde , Jes autres carrée, niais 
. • • , * *’ # ■ . 
tous la divisaient seulement e a trois parties: l’Ey- • 

rope y l’Afrique et les lydes. Quant à la géegra- 
P h ie particulière, ni* en reste pe^i- de tça(A*s. 11 est 
cependant dillieile de c'i'qire que Charlemagne, pit 
parcouru' tant dépayç sans en ft ire .fa ire dés des- 
criptions; mais , s’il y*en a , viles doivent être très-' 
imparfaites et peu yliles da us, l’usage , pyrçe qu’on 
ignorait alprs l’art des. divisions et le rapport dé* 
échelles. ; . • • -, 

.. La géométrie n’a pas é.té 'ahsoluuient ignorée., 
puisqye.ee prince commença un canal .pouç joindre 
le Rhirf MX Bunube. .ÇeRe entreprise échoua’, non 
faute de cpm\aiasance§' géométriques, telles que 
le nivellement des terres^et la conduite des.eayx; 
mais parce qu’on, manquait des moyens mécani- 
ques inventés- depuis ,< tamt pour les épuiserons et 
les excavations, que contre les.éboulemens, qui 
opposent souvent tant djpbstacles à ces sottes de 
travaux. ..... , * *. 

^Lee^médeciqs se nommaient et se sont long- 
temps çlepiriq nommés physiciens, .Charlemagne 
se servit peu d’eux , mais il estimait la science. 11 
a établi à Salerne urte école qui. çSL deVeanle./a- 
meupe , et entretenait une. apothicaijerie dans sou 

l ' ' • 

r ; • 

^ * • » . _ ^ , 

1 Spieiiïge , tom. TIT.. png. 3a5. • 
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-pilais; Ij iruMeeihè consistait en Wdonhahcês do. 
médicamens. Ow bp S oit pas que l’on Connût les 
opérations chirurgicales , sans don te faute, de -sa- 
voir rjnatomie*; • ” * • 

• La peinture -, 'la sculpture , l’art de J’orfévrerie , 
n’étant pas exercés- par des personnes qui en fissent 
une profession expresse, se s*ont bôrnés à quel- 
ques essrtis plus ou Tiioi ns heureux , selon lu goût 
défi artistes. -On -connaissait les procédés de la 
lontè. 'Çliat'îémagné h 1 a pu' Î*A tir dp.i palais-, des 
forteresses 7 des' ponts , des villes même comme 
Aix-la-Chapelle 4 sans le -secours de Farehitecture. 

Si on juge de la science par lès vestiges des monu- 
theris qui restent , elle s’appliquait plus à la soli- 
dité qa’ft l’élégance. 

Le chant de d’église attlra.de Charfemagne une 
attention particiHière: L’olliéd divjp entrait pour 
beaucoup dans les solennités , jp dirais presque 
dans les plaisirs de la cour. On y assistait régu- 
lièrement le' jfiur; op ne s’en' dispersait pas-la 
nuit. Les", rois de France" avaiènt ün office' réglé 
dans leur palais, et dei chantres attachés h leur 
chapelle. Pondant un des voyages de Charlemagne 
à -Rome , il y eut gn défi entre ses chantres •rt-tùix . 
du pape.’ Le roi décida en faveur des Italiens , et 
.ordonna que ce chant, qu'onappela le hhçirtt grégo- 
rien , ' fût profassé dans toirt le royaume. Il' sVn 
établit des écoles dans les cathédrales; lès -clives ? 

refluèrent dans les autres églises. On â’envovait 

* ° .. . • • z 

réciproquement des gens Instruits qui enseignaient 
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par mémoire , parce < que la note'if était pas encore 
inventée. C’est l’brigi ne delà musique -des, élises, 
qui a été très-utile pour propager la véritable 
musique, atlepdu qtie les, laïques* ont jju l’ap- 
prendre â'peu de frais, de maîtres déjà stipen- 
diés. On yoit , par 'cette esquisse dç, l'état, des 
science^ sous Çfyarlertiagne , qu’il y avait plus 
d’etforts quff de- succès; mais ce*’ tentatives n’pnt 
pas été. Inutiles, puisqu’elles ont tire les sciences 

de l’oubli où- elles s’enveKssaieat,*et qu'elles-en, ont 

* t * « • 

répandu dans la. nation le. goût qui s’est perpétué-, 
genre de gloire qui a.peuG-tHre phi s contribué à 
rendre célèbre le. non* d e -Charlemagne q ue - sqj> 
exploits gUejriers. . • * * „■ 

,7^2. — La réunion de la Bavière à la -France 
donna des inquiétudes à des colonies de Huns , qui 
habitaient la Bohème , l’Autriche et d’autres pays 
plus éloignés 1 . Redoublait )e sort des Saxons ,* ils se 
liguèrent cont,re le* vainqueur de leurs voisins, ét 
subi rent lejnôrue sort. Oh ne sai P s’ils ÿbmniqncèrect 
les hostilités, ou si Gharles les prévint; on doit 
seuletnentréroarquer, qu’allant combattre des ido- 
lâtres, il* crut 'devoir eqflamtner son armée, r T un 
zèle* religi e ux'/ Oh li t dans le citrOp tics processions 
pendant trois jours, pieds-' nus; u oii ordonna des 
prières 7 et surtout l'abstinence .du vin ; mais ceux 
qui ne pouvaient ou ne voulaient pas s’en passer, 
se rachetaient de cetta privation papl’Uumône. On 
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sait ces détails de .Chaclenfagne Jui-ipême , qui 
les écrivit' à Fastrade , son épousé., 

— Cette reine avait succédé à. IJildegarde, 
mais nè l'imitait. pus'dgns sej manières douces et 
prévenantes qui attachent les cœurs. Ses aies lui u- 
tains et impérieux déplurent & quelques Seigneurs 
austrasiens. ils aigrirent «surtout Pépin s ce fils 
d’l,limiitfiide , que Çhaidemagne ne îpettait point 
au rang de ses enfans légitimes r puisqu'il fie lui 
avpft pas donné tCapanage ; il était contrefait, mais 
bc'au dé visage, et avuilbeauéoup d’esprit. Le chagrin 
d’être si tlés’agifablertitfnt distingué de ses frères , se 
jpiguant à'.celui dYtre peu nuinagé f*ap sa belle- 
mère, lui fit prendre part à un coqrplot contre 
son père. Les conjurés s’assemblaient les nuits da.jrs 
uni' église ; un prêtre ,-qui .s’y .trouva par hasard, 
les entendit. Ils l'aperçurent , et délibérèrent d’as- 
t surer' leur secret par sa mort; mais - ils lui firent 
grâce sur sa promesse de se taire ; et,, sitôt qu’ri fut 
en liberté, il ulUi tt>ut révélée : les coupables , sai- 
sis et amenés dévint un tjri bunal , .furertï condam- 
nés à différons supplices. ^ da. sollicitation de son 
conseil ,• •Charlemagne fjt grâce de la, mort à 
Pépin , et le ïelçgrtu» dans un monastère. .•fastrade 
survécut peu à cet événement, et ne laissa que des 
filles. .Elle fui remplacée par Liftgarde,. qui ne 
vécut qoe six «ns ,^et ut" laissa ppint d’enfans. 

7-94-" — Pepdant cejt'âx apnées, Cbarlebiagne 
bâtit le palais autour duquel, s’est formée la ville 
d’ Aix-la-Chapelle. Il en fit son principal séjour, 
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sans renoncer cependant aux antres chàtéaux qu’on 
tenait tôujours préparés à-le recevoir dan.< diffé- 
rentes provjocej.’ La seule .crainte de, sou ressenti- 
ment fit renlreé dpns le. devoir les seigneu^s bre- 
tons, qqi souffraient toujours impatiemment Je joug 
de la féodalité , et tâchaient. dp le. "Secouer. Ils ap- 
portèrent, dans line èsseqibléç, générale, leurs ar- 
moiries et leurs écyssons, et les présentèrent au 
monarque en signe de soumission. On ne- sait si ce 
fut" une nouvelle révolte des Saxons qui détermina 
Charlenjagne à les affaiblir. en les divisant. J 1 fit 
transporter beaucoup- de familles sur les côtés ma- 
ritimes de la plandre , encore mal peuplée ; mais 
les Saxons transplantés ne perdirent pas pour cela 
l’amour de la liberté, fis l’inspirèrent au con.trairç 
aux uâtions auxquelles ils s’i noor pôraie n t . On -a 
môme prétendu que, pat ce mélange, de dociles 
qu’ils étaient , les Flamands sont devenus remqans 
et insubordonnés : ce qui a faft dire que jC{iar- 
temagne , au lieu cCu/i diable , en avait fait 
deux. * • .• . . 

799. — Denouveaa* trouilles, le rappelèrqr * 
Italie. Le pape Adrien, son amiy était mort, 
lection de son successeur. éprouva des éont 
tions, Léon , prêtre de l’église romaine , l’emi,». .u 
sur ses compétiteurs; mais son trjomphe l’exposa 
à de mauvais traitemeus qui le déterminèrent à se 
réfugier en FrStice. I\ y fut reçu avecla-plus grande 
solennité. Cependant, comme ses, ennemis étaient 
les parens.d’A^drjen ,, que Charlemagne avait tou- 
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jours protégés , il ntr voalut pas les condanïner sans 
lesf.entondre , et partit pour l’Italie. 

Sans nous dite clairement quels étaiehl les griefs 
reprochés au pape', les historiens nous apprenuont 
.qu’il avait été eraellemçut maltraité , jeté- dans un 
cachot’, et qu’il* portait sur son visage les marques 
des efforts qu’on :urait laits pour lui arracher les 
yeux. •• , . ■ * ■ . » / 

* Arrivé à .Rome , le monarque français convoque 
uu concile. Léon y plaide sa cause ; et, quand il 
est question de prononcer, les éyéques déclare ut 
qu’ils ne se croient -pas comptteus pour juger celui 
qui a le droit de juger tout le monde , sans pou- 
voir être jugé par personne. Oq lbi défère le ser- 
ment. Il monte en chaire dans l’église de Saint- 
Pierre : lit f en présence des évêques , dù monarque , 
et de tout-le .peuple assemblé, il jure qu’il est in- 
nocent d 0 *» crimes qu’on lui impute : en consé- 
quence de Cette Justification, sus calonuliitteurs 
sont condamnés à la mort; mais il obtient* leur 
grâce , et la cérémonie finit par une 'procession so- 
lennelle , .pour remercier Dieu de l’heureuse issue 
de cette affaire. On ne peut s'empêcher 'd’observer 
que, puisque le pape se croyait si sûr de Sou inno- 
cence, si .pur fie toat reproche , i) aurait-mieux 
valu , pour sou honneur., être jugé solennellement 
que de se purger par serment. 

. 8oo,f — La justification de Léon Put suivie d’une 
autre cérémonie, qu’on peut attribuer autant à la 
politique qu'à la reconnaissance.. Le pape venait 
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d T éprouvér,' corrirne séS prédécesseurs , des heureux 
effets de la 'bienveillance du monarque français; 
il ne pouvait espérer les mêmes avantages de J-em- 
pereur de Constantinople , qui conserva i t- encore 
une- ombre d’autorïté dans Rome. Léon résolut de 
la faive disparaître entièrement, et dç la. remettre 
tout entière entre les. mains «Je Charlemagne. Ses 
prédécesseurs avaient fait des patrices ;* U se erut 
en droit de faire un empereur. • 

Le jour de Saint-Pierre , pendant que ce prince 
était en prières 'devant lç tombeau des saints apô- 
tres , Léon s’approche accompagné des seigneurs 
romains, lui met le manteau de pourpre sur les 
épaules > sur la tête unb couronne d’or enriehiç de 
diamans, et le proclame emperêar d’Occident. Tout 
lç peuple applaudit , et Gharlemagne surpris , dit- 
on, se prêta néanmoins à l’em pressentent général. 
Irène, meurtrière de Constantin, son fils, régnaij à 
Constantinople. Ne pouvant empêcher la création 
de ce nouv«d‘ emplir», elle offrit de joindre celui 
d’Orientà celai d’Occident', en donnant sa mafn-à 
Charlemagne. Gomme il se trouvait veuf, on dit 
qu’il fut tenté d’accepter là proposition ; mais cette 
mégère fut détrônée et mour-ut eu exil. Ce ilit avec 
son successeur Nicépliorè Logothète que Cÿvarle- 
magne posa les limites des empires d’Orient et 
d’Occident. La Liburnie, au foqd.du golfe de" Ve- 
nise , l’Jstrie , la Dàlnjatie ,*1» Croatie ,1a Bosnie -, 
l’EselâvcurieouPannouie, entre la Draveetla Saèe, 
demeurèrent à Charlemagne. Dans ces prOvinfes 
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il ne resta è l’empire d’Grient. que les villes mari- 
times et les îles qui bordent la Ualiyiatie , ce qui 
fat sulli6ant d’ailleurs pour'couserver aux Grecs 
le donlaine de la mer Adriatique que les .Véni- 
tiens «'étaient. pas epcore en état de leuf disputer. 

80 1 1 -7- Ici finit 1 » vie militaire de Charlemagne. 
Les guerres -qq’il eut encore, furent pfesque toutes 
soutenues par ses capitaines, et la victoire n’en 
resta pas moins attachée à ses drapeaux. Il devint 
phjs sédentaire dans ses* pàlais, s’appliqua plus as- 
sidûment à policer sqs vastes -états, et dicta ces 
lois qui lui ont acquis une .gloire plus solide que 
celle des armes. 

' • • i • » 

. A juger des Français par les lois dç ‘ Charle- 
magne pour prévenir ou réprimer les désordres, 
les- mœurs •étaient encore sauvages, et la civilisa- 
tion peu avancée. Jldit revivre la loi salique, la ré- 
forma, y fondit celles des' Ki pua ires , des Alle- 
mands, des- Bavarois, et en fit un code approprié 
aux différentes' nations qui né ni posaient son em- 
pire. il y ajouta successivement des- règlemens se- 
lon les temps et les besoins. 0n les a nommés 
Capitulaires , paj*ce qu’ils étaient rangés pal* eha- 
pitces. Ou aperçoit, par le$,ménagernensdu législa- 
teur, qu’il a souvent ‘été obligé de conserver et d’au- 
toriser- dtÿ> usages qu’il ^approuvait pas, tels que 
les duels privés et judiciaires; .le rachat par ar- 
gent, dp ta peine due au crime, au lieu du châti- 
ment pêrsounej ; des variations au sujet du- divorcé 
et-dn -libertinage, entre personne» libres , qu’il dé- 
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fend dans un endroit, et que dans d’autres il se 
contenté d’assujettir ti des règlfeniens. Sa principale 
attention se" portait sur le clergé, comme devant 
donner Jéxemple. Il prescrit aux ecclésiastiques la 
subordination entré èux , leur propre instruction', 
celle de?' peuples , la réforme des abus et de la su- 
perstition , qu’il faut bien distinguer, dit-il , de la 
religion: ,11 assurp leur subsistance, par les dûfies , 
afin que, n’étant pa/ dépende as du" peuple, ils 
soient plus fermes dans leurs' remontrances et, la 
répression des vices. A cette occasion ij leur re- 
commande , non pas l’éloignement de la société , 
mais la discrétion dans la participation aux habi- 
tudes et aux plaisirs des laïques/ . 

Même réseçVe est ipiposqe : aux juges, h tous 
ceux qui sont admis à la magistrature', qui est une 
espèce de sacerdoce; ils suivront les lois, jugeront 
avec équité, saps- ançeptioh de personne, surtout 
ne recevront .jaïnais de présens ; car où enlrent les 
présens , de là s'enfuit la justice. Il n’y a point 
d’état qui ne trouve- ses devoirs dans les Capitu- 
laires. La solennité apportée à la confectioiret à la 
publication des lois, les rendait plus respectables 
au peuple, et par suite plus efficaces. 

L’erhpfereur y mettait un gèand appareil , .pa- 
raissait s.ur son trône la couronne en tète , le scep- 
tre de justice à la main ; entouré des éVéques, des 
princes , seigneurs -et grands officiers de la cou 
ronne. Il faisait lire les Capitulaires devant le peu- 
ple assemblé, en accompagnait la proclamation 
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I 

d’un discours, paternel , en recommandait l’exécu- 
tion, la surveillait d’ailleurs par des hommes de 
confiance qu’il envoyait daps toutes les parties du 
royaume, tantôt secrètement, tantôt revêtus d’un 
caractère public, et c’était ordinairement sûr leur 
rapport rju’étaient réformées. Ou confirmées dès 
lois , ou qu’on en faisait d» nouvelles - . 

Retournés, dans leS lieux fournis à leur autorité, 
les princés , les gouverneurs, et autres personnes 
constituées en dignité dictaient au peuplé avec la 
même pompe les décrets émanés du trône. Les évê- 
ques, par leur sanction, leur imprimaient un ca- 
ractère auguste et sacré. Accoutumés à respecter 
ces organes dé la loi-, les peuples sè trouvaient dis- 
posés îi l’obéissance par la* confiance dans la pro- 
bité et les lumières de ceux qui la présentaient. . 

*"• 804.— 1 ‘-Ay comble de la gloire et de la puissance, 
Ch’arîemagoe fut encore exppSé aux attaques des 
Saxons qu’il' fallut réprimer; il en transport»' un 
grand nombre dans les montagnes de l’Helvétie; 
et ce sont enx, jdit-.ou, qury out propagé l’amour de 
la liberté si chère aux hnbitans de ces cantons ‘.'Il 
sç vit aussi menacé par les Normands, peupla. du 
Nord, qui , non contens d’exercer lapiraterie sur 
mec, infestaient les’côtes, remontaient les fleuves, 
pillaient, ravageaient et se retiraient promptement 
chargés de Butin. Témoin lui-même , un jour, de 
leur audace.il s’écria comme par pressentiment : 
». • 

’ Mézrrai , loin. I". . pag. 3 . 
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Hé quoi [ à ma eue 4 dans ceJiaut point de gloire 
où est la puissance des Français ! ah ! qtie sera-ce 
un jour,. si Iq. France s' affaiblit? que de calamités 
ils luiferctnt souffrir l Cependant Charlemagne 
ne manquait pas.de vaisseaux; il en ‘avait depuis 
l’embouchure du Tibre jusqu'en -Germanie. Ilavait 
donné des soins particuliers à. sa marine» Boulogne 
en était Vétablissemçnt'principal , et i-1 y avait fait 
relever de phare dé Cgjigula, -nommé depuis la 
Toiin-d' Ordre. . On parle même de conjbats sur 
mer livré/» aitt GrecA, daqs lesquels les Français 
remportèrent la victeire. . . « * » 

Pendan t que des corps de Norma ads j uqu ié ta iet) t 
les rivages ,cTautres.sous le notp de Danois , joints 
à des restes de Saxons, pénétraient- dans les teVre/i. 
U n de ces princes danois fit utie irruption èn France. 
A la-vérité t il fut repoussé : cependant l’empereur 
ne se mit à l’ahri de nouvelles hostilités- que par 
un traité auquel il ne se serait peut-être p$s déter- 
miné dans la vigueur de son âge ; mais , outre, qu’il 
s’aflàiblissait, il perdit dans Cette circonstance son 
(ils aîné , Charles , Ip compagnon de ses victoirei , 
auquel il destinait l’empire , et qui lui- fut enlevé 
par une maladie. ' . , * ‘ . • *. 

Ce même genre.de mort. ouvrit le tombeau à 
Pépin, roi d’Italie, son second fils T . qui .laissa Un 
fils nonfmé Bernard, et ciuq filles. Masses «dans 
n’étaient pas nés en légitime mariage. Si l’on en 
excepte LouF le Débonnaire, lesenfans de Cherle- 
magne ont en, en généra] ,»une eOndqite peu ré- 
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glée. On h votiinen trouver lar cause dans l’indnl- 
geuce qile leur père avait pour lui-même, à cet 
égard. Mars cette imputation calomnieuse, fondée 
sur le grand nombre de ses femmes et sur le nom 
de àotic'ubinês porté 'par les dernières, « été dé- 
truite par cette observation : Que '.les' concubines 
alors étaient des femmes de second rahg, dont la 
société, pour ne pas produi ré d’effets politiques, 
n’en était pas moins légitime, comme étaifat de la 
même nature que celle qui- a été appeléê depuis , 
mariage de conscience ou de la màin gauche. 

810.' — Ï 1 ne restait à Charlemagne que Louis , 
roi d’Aquiiaftrie. de prince mena" d’abord sur son 
trône une vie qui ngtart pas exempte de reproches. 
Il en vint des plaintes à son père. Les réprimandes 
de l'empereur, et les rhesures qu’il prit, eurent -un 
.tel "succès, qu’il reçut, sur son |ils, autant, de té- 
naoignagés avantageux , qu’on lui en avait porté de 
désagréables. A' ces nouvelles , le bon père s’éçria : 
lùmercionf Dieu de ce que ce jeune prince seta 
meillçur que nous. Il ye se trompa peint" pour les 
mœurs; mais il ptfédjt mal pour les talens. Voulaht 
assurer Ja sûreté de ses états,* il associa à l’empire 
ce fils dont.tl avait conçu de si belles espérances, 
donna la çOniouflt: d’Italie à Bernard , Son pètit-fils, 
et lës renvoya chacun dans son royaume, 

&14. -r 1 Charlemagne survécut peu h ces der- 
nières dispositions. Il mourut-à Aix-la-Chapelle, 
dans ta soixante-douzième année, de soh âge , et la 
qùarante-Küiticme de» son règne. On voit , par son 
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testament, qa’il traitait son royaume comme une 
grande lgmille. ll’y fait des legs -à des personnes de 
toutes conditions, laïque^, ecclésiastiques, librès, 
esclaves, des dons riches aux cathédrales, et aux 
monastères. .Les- biens de nos rois consistaient en 
domaines qu’ils affermaient ou que des préposés 
faisaient valoir pour eux. Les redevances se payaient 
en nature. Charlemagne connaissait tous ses régis- 
seur», entrait dans le détail de leur gestion : il pa- 
raît par sqn testament qu’il neregardait pas! comme 
au dessous de lui d’allier les soi ns domestiqués aux 
devoirs de la royauté. Il fut inhumé dans l’église 
d’Aix-la-Ghàpelle qu’il âvajfc bâtie. Ses actions le 
peignent suffisamment. Nous n'en ferons pas d’au- 
tre éloge que éehii qui a été renfermé dans âue 
très-courte épitaphe !■ II a noblement' agrandi et 
heureusement gouverné la France* . 

* .* • 

LOUIS I", LE DÉBONNAIRE; 

AGÉ DE 36 ANS. • . *-•. . 

* • 

» I 

814. — Louis 1". , le seul fils qui resta à Char- 
lemagne, a été appelé le Débonnaire : surnom 
qui désigne une vertu , mais dopt l’excès et une 
imprudente confirftide ont fait chez li/l ilil défaut. 
Dans ses voyages assez fréquens à la cour de -son 
père, il' n’avait pas .craint de mécontenter • ses 

1 Mczerai, pag. 44* • 


Digitized by Google 



58 


HISTOIRE DE FRANCE. 

sœurs et les femmes qui les environnaient , en.cen- 
suranl peut-être avec 'trop d’aigri -ur la vie peu ré- 
gulière qu’ellés. menaient sous les yeux, et pour 
ainsi dire avfec là permission tacite du- vieil empe- 
reur. Sans -doute il eut quelque 'avis d’une cabale 
qui se formait pour 4’exclilre dutrône, ety appeler 
Bernard, roi d’Italie, fils naturel de Pépin, son 
aîné. Il se bâta donc de quitter l’Acgiitaioe cm il 
régnait. Son a* rivée à Aix-la-Chapelle fut signalée 
par la disgrâce de ses sœurs., qu’il. renferma dans 
des abbayes dont elles étaient titulaires; les 
femmes qui peuplaient la cour furent congédiées. 
Il fit punir du dernier supplice deux* jeunes- sei- 
gneurs qui passaient pour amans des princesses. 
Peôt-être étaient-ils auteurs ou complices du com- 
plot formé ou. projeté pour faire passer la cou- 
ronne à Bernard : entreprise mal concertée * dont 
les spites ont été si funestes au jeune roi d’Italie. 

Louis le Débonnaire étaij remarquable entre 
ses sujets, par sa taille et par son adresse dans 
tous les exercices. J1 avait le regard doux et ac- 
cueilla'nt, parlait biert le latin et le français, en»- 
tendait le grec : oji lui avait fait apprendre le 
tudesque dans sa jeunesse, mais il le négligea. 
Louis aimait la rpusique et les spectacles; sobre et 
frugal , chaste, religieux , plu»appliqué à la science 
tbéologique qu’il ne convenait à un roi ; Icès-cha- 
ri^ble, il se plaisait i donner- lui -même. Il ne 
montrait pas , pour la compagnie des savans ; le 
même goût que Charlemagne, son père ; cepen- 
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dant il- tes Bjoufirait sans répugnance près tte lui. 
On lui a réproché d’avoir fait sa société. habituelle 
de gens de basse- et serve condition , et de leur 
avoir distribué trop généreusement des- terres et 
des dignité- Sa conduite , pendant tout soh règne, 
prouve qu’il avait peu de prévoyance, qu’il com- 
binait rtial ses projets , et exécutait avec une pi'éci-- 
pitation peü réfléchie. De là toutes tes fausses 
. démarches-fjui fui ont causé des chagrins si eui- 
sans f et qui ont oecasioné tant de troubles dans 
son royaume. 

816. — Gfl prince parjiht au trône dans un mo- 
ment et sous tes auspices les plus favorables. La 
renommée de la puissance de la -fance s’étendait 
dans tes pays tes plus neculés : non-seulement les 
e.mpéreurs grecs, mais tes potentats de l’Asie , re- 
cherchaient sou alliance ;\plusieurs -d’entre eux 
avaient envo}é'à Charlemagne des préseus , témoi- 
gnages d’une estime é'dat.tnte ; dont son fils profi- , 
tait. Il n’avait plus qu’à jouir. Apfès* leç . légers 
mouvemens de la faction que 1e jeune mqnartfue 
réprima par sa sévérité , tout- resta calme', autour 
de lui. Les grands vassaux vinrent' lui faire hom- 
màge. Bernard son neveu, roi d’Jtalie, lui. jura 
fidélité. Les seuls Normands troublèrent un- mo- 
ment cette tranquillité générale- Ils parurent sur 
les côtes de la Belgique et de la Néustrie. Louis sp 
présents devant eux.. Tls n’osèrent mettre pied à 
terre; mais la fierté de leur retraite indiquait des 
projets pour des temps plus opportuns. 



* 1 


6o HISTOIRE DE FRANCE. 

Le nouveati- roi se concilia l’estime çles peuples, 
par l’attention qu’il eut d’envOyér, dans les pro- 
vinces-, des commissaires chargés d’examiner la 
conduitcjdes gouverneurs ét des juges , et de remé- 
dier- aux maux causés par leur négligence ou leur 
corruption. Cette.iage institution, ouvraçe- de 
.Charlemagne, et interrompue quelque tetrtps, fut 
renouveléé par son fils. Il donna aussi une preuve 
de -bonté qui fut applaudie , en renvoyant dans 
leur patrie tme» gj-atide partie des malheureux 
Savons que son père ep avait exilés. 

Comme l’exemple dt^ clergé avait alors une 
grande, influence sur les mœurs des peuples, Louis 
s'appliqua à' rectifier ce qu’il ’y avait d’irrégulier 
dans la- conduite des clercs. L’état des dignités ec- 
clésiastiques , lés richesses qui y étaient attachées, 
les faisaient rechercher par toute espèce de moyens, 
de sorte que la simonie était trèsdjréquente. Les 
t évêqpes , les abbés paraissaient «à la tête de leurs 
troupes ) il, y eut même des abbesses qui menèrent 
leur contingent à l’armée ; d’où résultaient un 
faste , un luxej la viedissipée et souvent licencieuse 
des camps , que les prélats rapportaient dans 
leurs palais , les abbés et abbesses dans leurs mo- 
nastères. Le monarquç assembla à Aix-la-Chapelle 
un concile, qui fit des canons sévères contre tous 
ces désordres. Ceux qui étaient mécontens de. la 
réforme , s’en prirent au réformateur ; et on date de 
cet acte d’âutorité là haine que plusieurs membres 
de ce ‘corps puissant conçurent contre le prince; 
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ce qui fut cause que ,, dan* les malheurs qui le 
poursuivirent pendant tout son règne , ü tfôuva 
dans le clergé plus if ennemi s que de partisans: 

Depuis un an il portait le litre d’empereur. Soit 
père* lui avait ordonné d’én prendre lui -même la 
couronne sur l’autel,- en présence des évêques as- 
semblés, comme s’il eût voulu désigner par-lh 
qu’illa tenait de Dieu'seul. Soit excès de dévotion , 
soit condescendance pour l’opinion du temps , 
Louis voulutencore recevoir la couronne des mains 
du pape Étienne fv , qui était vequ en France pour 
faine confirmer son élection qu’on lui contestait. 
Le roi fit enxinêrne temps poser la couronne sur 
la tête' tTErmengarde , «on épouse. * ■ 

8i8. — Cette princesse lui avait dohné trois fils. 
Par une imprudence qui a été “la source de tous ses 
chagrins, il leur partagea ,'dès leur enfance tous 
ses états, ne su réservant rien à donner*, dans le 
cas où il pourrait lui' survénir dautrps enta ns' , 
soit de cette même reine, ‘soit d’une secbnde, si 
la première venait à ntpurir. Il associa Lôthajrc , 
son fils aîné, k- l'empire, et lui assura la Pfeustrie, 
ou la-France proprement dité^ il donna à Pépin ,• 
son second fils, l’Aquitaine, et la Bavière à Louis,’ 
son troisième fils. 

Ces royaumes , qni se prolongesaienfen (ierma- 
nie fit en F-spagne , .Composaient tout'. l'empire de 
Charlemagne, k l’exception de l’Italie , qu’il avait 
donnée k Bernard , sou neVeu , lprsque la mort lui 
enleva. Pépin , père de ce prince. Ce jeune roi, 
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oubliant le vice de sa naissance 'prétendait; comme 
tils de Faipé de Louis, qu'il aurait dû hériter des 
états de son grand-père : cependant il se soumit à 
l’hommage que son oncle exigea; tuais , suscepti- 
"iole- d|? penchant à des projets téméraires, comme 
ou peut d’être dix-ueul’ ans, il forma celui, ou 
de détrôner son oncle, ou de lui enlever du moins 
le titre- d’empereur. Louis , .averti à temps, passe 
les monts et surprend le jeune .imprudent que 
*op armée abandonne. 'Dans cette extrémité, il 
prend lç parti d’aller se jeter aux pieds de son on- 
cle, et se .livre à lui sans condition. Louis le lait 
comparaître devant un tribunal, lui et ceux de ses 
complices qui s’étaient aussi rendus. Les laïques 
sont condamnés à mort, les évêques à être dé- 
gradés et renfermés dans ^es monastères; lui— 
môme à petdreda vue. Le jeune priuee se défendit 
courageusement contre les bourreaux envoyés pour 
excepter la sentence : il saisit l’épée de l’un d’entre 
eux , en Uni cinq, et ne, succomba qu'accablé par 
le nombre. 11 mourut trois jours après de ses 
)d essuies. Cette cruelle exception , quand elle 
se présente .k.hi mémoire, empêche qu’on plai- 
gne Louis des chagrin» que ses enfans lui cau- 
sèrent. 

8a i . — Il s’en repentit à la vérité , et toute sa vie 
il lut tourmenté de ses remords. En vain il cher- 
cha à' les, apaiser, eu s’imposant' lui-même une 
pénitèuce publique. On le vit, dans un concile 
tenu à Thionville, se prosterner devant les évê- 
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ques en présence tiw peuple, avouer su futile, et 
en demander l'absolution. 11 fit grâce aux laïques 
qui survivaient , et rappela les évéquesect autres 
ecclésiastiques déposés , entre ufitreJr lé fameux 
Vallà , abbé de Corbie, fioïmnè rigide et entrepre- 
nant, qui prit une part active aux troubles de ce 
règne, et qui devait naturellement y militer par 
ses talenÿ-, par sa réputation , et encore par sa 
naissance , car il était cousin germain naturel’ de 
Charlemagne, comme fils de Bernard, bâtard de 
Charles iMar tfel. Lotfis aurait mieux- marqué SoU 
repentir, s’il -eut jendu la* couronne à un fils 
nonmaé Pépin, que laissait Bernard ; -mais, il la 
donna à Lothaire, son propre fils : nouvelle im- 
prudence .par laquelle il se priya de davantage, 
offert- par cèt événement ,' de sé réserver un royau- 
me, pour en gratifier un autre. enfant^ s’il lui en 
survenait,* sans- démembrer les* états donnés aux 
trois' frères. Ce qui aurait dû être prévu upriva. 
Ermengacde mourut. Louis épbbsa Judith, fille 
d’un seigneur Jjavaroîs. Dans la" solennité de.son 
niariagé, il cônlieaia et fit jurer,' par les seigneurs 
présens , qu'ils maintiendraient le partage fait à 
ses tipis fils; et, afin que la ratification fût plus 
assurée, il envoya chacun des jeunes rois dans son 
royaume, sous l’inspection de gouveuieurs chargés 
dé leur conduite. Cette disposition- ne’ dut pas 
plaire à la nouvelle épouse, qui pouvait appréhen- 
der de voir par là se$ enfans, si elle en avait, ré- 
duits à ui\e niincer légitime, Cette. crainte, si elle 


Digitized by Google 



G4 HISTOIRE DE FRANCE. 

l’eut, se réalisa. Elle doiraa le jow- à un fils qui fut 

nommé Charles. ■ . • ». * 

Les années qui jetaient écoulées depuis la ca- 
tastrophe de Bernard, avaient été remplies par des 
événemens qu’il suffit d’indiquér. Les Bretons, 
toujours cemuans, reprirent les armes. Ils s’étaient 
donné, un duc, que. quelques auteurs nomment roi. 
L’empereur marcha contre «ux eu personne. Le 
chef fut tué, ot.ils se soumirent. Ee vainqueur 
dpstituu les seigneurs qui lui étaient suspects , et 
en* mit d'autres. à leurs. places. A cette Occasion, 
jl parcourut quelques autres provinces , changea 
plusieurs gouverneurs fortifia, ses frontières , se 
fit rendre compte de lu manière dont la. justice 
était rendue , et les contributions reparties et 
payées.. Ou ‘voit, par ses CapiluUùrês , qu’il y 
ayail sur toutes les parties de K administration d,es 
\ois sjiges dont Louis rpcommaudajt fortement 
l’exécutiqn- •• 

• .824.. — -Des gtrerres.importantes et dp» mouve- 
mens tyrftulens suivirent cfes années" pacifiques. 
Les Sarrasins d’Espagne attaquèrent les Fran- 
çais, gardiens des frontières, au revers des Pyré- 
nées. Pressés par les Maures , et forcés de se retirer 
én France, ils s’engagèrent dans les montagnes où 
les habi tans- leur avaient promis de les guider; 
mais ils les menèrent dans des gorges où les Sar- 
rasins, qui étaient en embuscade, les taillèrent en 
piècés. L’empereur envoya 4 es troupes pour tirer 
vengeance de cette ty'ahison. Elles furent aUssi 
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défaites. 11 se trouva donc contraint d abandonner 
les montagnes, ej de rapprocher ses frontières du 
centre de son royaume. Les habitaus de ces mon- 
tagnes , abandonnés , se réunirent et formèrent le 
royaume de Navarre , dont ils donnèrent la cou- 
ronne à an de leurs chefs. Les Bulgares resserrè- 
rent aussi' la. France du côté de la Pannonie et 
du Frioul, où ils s’avancèrent. Enfin les Nor- 
mands descendirent sur les* côtes du.Poitou, pil- 
lèrent, ravagèrent, s’emparèrent, à l’embouchure 
de la Loire, de l’ihe de Noirmoutier, ainsi. nom- 
mée des débris d’un monastère noirci par le feu 
qu’ils y mirent. Par-là les* vastes états de. Charle- 
magne commencèrent à être entamés. 

829. — - De plus,’ la conduite sago et .prudente 
que. ce prince avait tenue à l’égard de son. fils, 
était mal imitée .par Louis à l’égard de sesenfans. 
Charlemagne l’avait , à la vérité, envoyé, encore 
adolescent, dans son royaume d’Aquitaine, pôur 
le former au .gouvernement ; mais' il prenait soin 
de le fàire venir de temps-en temps à sa cour 
pour lui donner des conseils. Il s’informait aussi 
de sa conduite à ceux qui reVenaientde ce pays, 
et proportionnait l’autorité qu’il lui laissait’«ur le 
bien qu’il eu apprenait. ’ 

Mais Louis ne surveillait ses fils ni dé près ni 1 de 
loin : soit faiblesse , soit indolence, il leur laissa 
prendre, dans les royaumes qu’il leur atait con- 
fiés, uu ascendant qui le fit oublier lui-même. 
Lothaire, qu’il avait associé à l’empire, non eon- 
II. 5 
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tent du. titre et de la .puissance qui y étalent atta- 
chés, se fit courônnÿr par le pape , parce qu’il 
savait combien cette cérémonie ajoutait à l'auto- 
rité du prince et à la soumission dés peuples. Le 
père en marqua quelque mécontentement ; mais il 
s’adoucit, parce qu’il voulait obtenir de .son fils 
une condescendance en- faveur de Charles; fils de 
Judith. • . _ * 

Cette princesse voyait avec .regret son. fils sans 
apanage , pendant que ses frères étaient si avanta- 
geusement dotés. Malgré la Sanction solennelle 
donnée à leur partage , elle ne désespéra pas d’en 
former un pour lé jeune Charles. 11 n’y avait rien 
ou peu de chœe-à prendre sur l’Aquitaine et la 
Bavière qui étaient» trop peu étendues. Elle flatta 
si bien Lothaire, oii l’intimida tellement, qu’il 
abandonna des contrées de l’Allemagne sur le 
Haut - Rhin , une .partie de la Bourgogne , les 
Suisses et les Grisons, dont on, composa un état 
qui fut appelé le royaume de Rhètie. 

Ces variations agitaient tous les esprits. Rien 
de plus propre à faire naître des factions que l’in- 
certitude sur la durée du crédit, des dignités et de 
la puissance que l’op possède*. Le danger ést -en- 
core plus pressant, lorsque là cour se trouve com- 
posée , corrTnie L’était celle de Louis , d’exilés rap- 
pelés, plus mécontens de leur ancienne disgrâce 
que flattés de. leur nouvelle faveur ; de seigneurs 
restés fidèles , et , à leur gré , trop'peu récompen- 
sés; enfin d’envieux, d’ambitieux, d’intrigans, les 
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uns bas et obscurs, les autres décorés , capables de 
donner de ^importance et de la considération à 
un complot. ■ • ' % * • 

Comme il faut à des conjurés, pour. ainsi dire, 
un point da mire , -qui d’abord est peut-être quel- 
quefois le prince lui»méme , les cabales se. réuniront 
contre Bernard, comte de Barcelone, que l’em- 
pereur avait placé au timon des affaires. C’était 
l’impératrice qui lui avait attiré la confiance do son 
mari. Elle le fit combler d’honneurs et de charges. 
Entre ces dernières, la malignité distinguait celle 
de grapd chambellan, qui donnait à ce seigneur, 
beau et galant -un accès' facile auprès d'elle. Tant 
de faveurs* accordées à sa recommandation firent 
dire qu'elle avait epsorcelé son mari , comme s’il 
fallait d’autre -sortilège à uue jeune épouse que ses 
cbarmes pour captiver un vieil époyx. . • 

Les ipécontens s’animent les uns les autres à la- 
disgrâce du ministre qui leur portait ombrage. Ils 
persuadent au peuplé, tdnjours prêt à adppter le^ 
soupçons et.à accueillir les Imputations flétrissan- 
tes , que tout- se conduit par la passion d’une 
femme; que le royaume dépérit; qu’il faut des 
réformes, et qu’on doit commencer par le chef. La 
cabale appelle à son secours Pépin, moi d’Aqui- 
taine, esprit léger. Elle lui insinue qu’à lui 
appartient par préférence l’honneur de cette 
réforme, parce qu’il est le plus voisin et plus 
capable que ses frères, et qu’il va sé couvrir de 
gloire en ouvrant les yeux de son père, et eu 
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l’arrachant à. la "séduction- d’une femme, qui le 
déshonore, 

83 1 . — Pépin arrive , surprend son père. L'em- 
pereur fuit du palais de Verbciie, permet à Ber- 
nard, ce ministre menacé,*: de se cacher dans 
quelque nsile, envoie sa femme à Laon* dans un 
mojiasfcère, et lui-même se retire à Compïègne. 
Les conjurés se'saisissent d’Héribert, frère de Ber- 
nard, et lui crèvènt les yéux : ils arrêtent l’impé- 
ratrice , et ne lui font grâce do la* vie-qu’à eondition 
qu’elle prendra le voile, et engagera 1 son, «poui à 
s&re vêtir aussi de l’habit monastique et à abdiquer. 
Pour qu’elle puisse le résoudre 5 ce sacrifice, on 
lui accorde une entrevue avec Son époux; iis de-- 
meurent d’accord qu’elle prendra le voilé, mais 
sans se faire raser; que,*pour lui , il demandera un 
délai avant de se déterminer. 

Peut-être comptait-il sur*le secours de Lothaire , 
son fils aîné, qui, sur la* nouvelle de ce singulier 
événement, accourait dltaliè avec une armée: 
quant à Lonis, roi de Bavière , il restait tranquille 
'che2 lui'pendant ces troubles. Lothaire n’eut garde 
de désapprouver l’entreprise de son frère, puisque 
la réclusion, de leur père devait le rendre seul 
maître de l’empire , dontil avait déjà le titre : aussi 
mit-il dâns ses procédés plus dé fermeté que Pépin. 
11 relégua sa lielle-mère dans un monastère de 
Poitiers, où elle était sévèrement gardée, et ren- 
ferma son père dans l’abbaye de Saint-Médard 
de Soissons, sous la direction de quelques moi- 
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nés, qu’il charge# de lui inspirer Je goût de leur 
état. . • : ' 


Pépin, après avoir porté les premiers coups à 
son père, s’était retiré , et l’avait abandonné à son 
aîné , sans qu’on sache le motif de celle conduite’. 
On pourrait la prendre pouu un rémords, -si c’é- 
tait de bonne gcàcé qu’il eût contribué ensuite à la 
délivrance de son père; mais ce fut le dépit plu- 
tôt que le repentir qui l’y engagea , et pe- fpt la 
politique qui tira de son inertie Louis , roi dé- 
Bavière. ’ • 


Malgré les. intentions et les ordres de son fils, 
l’empereur n’était pas si resserré qu'il ne fût accès-' 
sible aux seigneurs qui. venaientJe visiter ; ils ne 
le quittaient ordipnireaieat qfle le cœur serré de 
douleur, et pleins d’indignation contre .son fil$ 
dénaturé. Sa patience , sa douceur, lui avaient ac- 
quis beaucoup de partisans parmi les moines qu’on 
lui avait donnés pour geôliers. Au,ïieu de lui insi- 
nuer de l’inclination pour leur état, comme il 
leur était recommandé , la - plupart ne travail- 
laient qu’à raffermir, son esprit et lui- inspirer du 
courage. • , . .. . . 

l a d’entre eux, nommé Gondebaud, conçut 
le projet de le délivrer de sa. Captivité, et de* Je 
remettre sur le trône» Il va trouver le roi. d’Aqui- 
taine, lui remontFe qu’il n’est dans, cette affaire 
que l’odieux instrument de son frère , qui ne tra- 
vaille que pour lui-même , et agit, sans daigner le 
consulter, avec une hauteur dont il doit être ré- 
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vol u* : qu’outré doit prévpirque, si Lothaire 
parvient à se rendre naître des états* de son père, 
il deviendra si paissant que rien ne pourra lui ré- 
sister ; et que n’a-f-il pas à craindre de cedeSpote 
arrçbitieux ! Ces .réflexions touchent et émeuvent 
Pépin. Présentées à Louis de Bavière, ayec la 
même énergie , elles le tirent de sa léthargie. Les 
deux frères -se déterminent à faire rendre à leur 
pèrC sa epuronnç. Sûr de ce côté le moine négo- 
ciatéur court chei Lothaire , lui fait .part des dis- 
positions de ses frères, lui insinue qu’ils sont en 
train d’accommodement avec leur père, que. l’opi- 
nion change , qiie les. grands du royaume s’ébran- 
lent, et que, s’il'ne se prête.pas à un arrangement, 
il court risque de demeurer seul exposé au cour- 
, roux d’un père si justement irrité. 

L’observation du moine était juste ; en trois mois 
en effet l’opinion était tellement changéê -, que 
Louis, du-fond de sou cloître, était alors presque en 
état de donner la loi. Il «consent à une conférence 
avec ses trois fils. Lothaire désirait qn’elle se tînt 
en Neustrie. Les principaux seigneurs des trois 
royaumes y furent convoqués et eure'nt ordre de s’y 
rendre peu accompagnés ; mais comme le zèle , 
lorsqu’il* se réchauffe , devient plus ardent & pro- 
portion de ce qu’il s’est refroidi , ils vinrent en si 
grànd nombre , et tellement disposés , que , quoi- 
qu’ils n’eussent chacun que de faibles escortes, elles 
formaient, réunies, une armée qui fit trembler 
Lethaire : il demanda à son père une entrevue 
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particulière. Pans cette conférence , Louis lui ac- 
corda son pardon} mais â Condition qu’il livre- 
rait le6 seigneurs qiti l’avaiènt conseillé* et qui 
pouvaient être regardés comntc chefs de la conspi- 
ration.' 

Ils avaient prévu le sort qui les attendait , et fait 
tou6 leurs efforts pour empêcher la conférence : ne 
pouvant y réussir, ils tâchèrent de la troubler, me- 
nacèrent , coururent «tux "armes ; mais là présence 
subite de l'empereur» qui parut dans la plus par- 
faite intelligence avec Lothaire et ses deux autres 
enfans , apaisa le tumulte* Les coupables furent 
arrêtés, jugée > -condamnés à la mort, du con- 
sentement niême des trois rois. L’empereûr leur 
accorda la vie, se contentant de faire raser "les 'laï- 
ques, et renfermant les évêques dans des mona- 
stères. ' • 

Un des premiers soins de Louis fut de rappeler 
son épouse. On ne sait quels délits lui avaient été 
imputés ; mais l’empereur, avant de l’admettre au- 
près de lui , exigea qu’elle se purgeât des accusa- 
tions par un serment public. Vala , son adve/saire, 
fut relégué dans un' château. 11 accorda aussi à 
Bernard , comte de Barcelone , qui avait été le 
premier prétexte dç ces mouvemens , et -qui était 
caché dans les cavernes des Pyrénées, de revenir'. 
Le comte demanda, le combat , pour se purger des 
accusations intentées' contre lui. Il parut dans l’a- 
rène ; mais il ne se présenta pas de champion 
contre un homme qu’on voyait de nouveau envi- 
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Tonné du renipartde la ftiveur.-L’einpcieur renvoya 
Lothaire en Italie et Louis en Bavière. Quant à Pé- 
pin, qui o.vait été le premier instrument de ces 
troubles , et dont il craignait apparemment l'esprit 
léger et l'imprudence., il le retint à sa cour, avoc 
défense d’en sortir sans sa permission; mais le 
prince s’évada quelque temp6 après. 

• Sans doute il ne rapporta pas en Aquitaine des 
dispositions pacifiques. Outre l'humiliation d’avoir 
été retenu comme prisonnier, il lui avait été re- 
tranché, -ainsi qu’à « son frère , des parties de leurs 
états pour en. composer un au jeune Charles, fils 
de Judith ; mais celle-ci, ppu satisfaite si elle ne 
procurait à son fils une couronne plus brillante que 
celle- de Rhétie , imagina de tourmenter par des 
vexations sourdes Pépin, prince vif et impatient, 
afin de lui faire prendre le parti d’une seconde ré- 
volte ^qui fournirait des raisons pour le détrôner, 
et de faire passer son sceptre dans les mains de 
Charles. On dit que cette politique perfide lui fut 
conseillée par le moine Gondebaud, qui, à titre de 
libérateur de Louis , jouissait d’un grand* crédit à 
la cour. • . 

833. — L’empereur, fatigué des bruits de con- 
spiration qu’on faisait parvenir à ses oreilles, et des 
soupçons qu’on Fui inspirait, part pour l’Aquitaiîie, 
assemblé les états : Pépin s’y justifie tant bien que 
mal. 11 paraît que le fort de la punition tomba sur 
ce Bernard, comte de Barcelone, qui avait été 
ministre de Louis et favori de Judith , et qu’on voit 
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avec étonnement entre les seigneurs contraires à 
l’empereur. Il fut privé de ses emplois, et dégradé 
de ses honneurs. Pépin fut encore retenu comme 
prisonnier dans son propreToyaumé. Il s’évada utle 
seconde fois, prit les armes, son père revint, le 
priva de sa couronne dans une assemblée solen- 
nelle,' et la donna à Charles. 

Cette disposition r en faveur de Charles inspira 
aifx deux frères de Pépin des alarmes sur Ce qu’ils 
avaient à craindre de* la complaisance de leur père, 
faible vieillard, qu’ils voyaient subjugé par sa 
jeune épouse ’. Ils sa donnèrent renden-vçus entre 
Strasbourg et Bàle, dans une plaine qn’on a' appe- 
lée depuis le Champ du Mensonge. Ils y arrivè- 
rent à la tète' de troupes nombreuses. L’empereur, 
de son -cota,, avait rassemblé une armée où se troh- 
vèrent, comme dans le camp opposé, des seigneurs 
qui se connaissaient presque tous, compagnons 
d’armes , parera et amis. > ‘ ’ • 

Entre persohnes dé ce caractère , il était naturel 
qu’il s’établit des entrevues et des conversations. 
Lbthaire, maître de l’Italie, avait aVnené avec lui 
Grégoire iv. Le pontife se flattait d’être médiateur 
entre le père et les enf'ans; mais il montra appa- 
remment quelque, partialité ; car Lothaire , qui 
comme aîné et déjà décoré du titre d’empereur , 
jouait le principal rôle dans cette affaire, l’ayant 
envoyé faire des propositions à son père , celui-ci le 
• ■ " ,, • < 

' , loin. II, pag. 3g. . 
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reçut à la tête de ses troupes, avec hauteur et 
fierté., sans aucun des honneurs ordinairement ac- 
cordés en France aux souverains pontifes. Ces con- 
férences tournèrent mal pour le vieil empereur. 
Soit que les évêques et les seigneurs qui lui étaient 
attachés ne fussent pas si habiles que ceux de ses 
fils , soit que la cabale fût trop forte , plusieurs su- 
jets fidèles se laissèrent entraîner par les rebelles. 
Les déserteurs en attirèrent d’autres. In^nsible- 
inent jls défilèrent, çt en moins de trois jQurs 
l’empereur se trouva presque seul coçnmé à Corit- 
piègne. Pour un prince que ses fautes auraient dû 
i nstrulre , c’était trop de se laisser tromper deux fois 
de la même manière. . ' ' . • 

11 prit cependant quelques précautions ; la prin- 
cipale fut de faire sauver les premiers ,de ceux qui 
lui avaient montré de l’attachement , et qui pou- 
vaient en être cruellement punis. On met à la tête 
Drogon , son frère, évêque de Metz, d’autres pré- 
lats et des seigneurs en petit nombre. Tranquille 
de ce côté , Louis ée remet pacifiquement pntra les 
mains de ses fils , pour netre pas exposé à l’inso- 
lence de leurs milices, leur livre avec lui Judith 
son épouse , et son fils Charles, sous la seule con- 
dition qu’ils ne perdront ni la vie ni les membres. 
Aussitôt ‘les seigneurs ’ s’assemblent tnmuljtuaire- 
ment. Ils déclarent Louis déchu de la, royauté et 
de l'empire, etproclament Lothaire seul possesseur 
des deux couronnes : il refuse. On le presse en le 
menaçant d’en élire un autre : alors il accepte 
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comme contraint. L’impératrice est reléguée dans 
un monastère de Lombardie , Charles est laissé 
auprès de l’empereur son père. Après cCs opéra- 
tions, Pépin et Louis partent chacun, pour leur 
royaume, chargea ntLothaire du soin de confirmer 
ce qui venait d’être fait, et ce qui avait été arrêté 
entre eux poqr ïa suite, . 

La principale afiairede Lothaire était d’obtenir 
de l’empereur une abdication censée volontaire, 
qui couvrit les irrégularités de sa prétendue élec- 
tion. Sans doute il employa tous les moyens de 
persuasion et de douceur, pendant les voyages qu’il 
fit , traînant son' père après lpi , entouré de gens 
chargés de le faire consentir à une renonciation , 
ne fût-elle qu’apparente. Conyaincu par ia du- 
rée de la résistance de son père , de l’inutilité de 
çe genre de tentatives * il en vint à des mesures 
plus sévères. . . 

• 834- — La première persécution qu’il pratiqua 
contre son père , fut de le priver de son fils bien- 
aipié Charles, et de l’envoyer dans le monastère 
de Prum , sans cependant lui faire couper les .che- 
veux : cérémonie qui l’aurait rendu incapable de 
toute fonction civile le reste de sa vie. Il y en avait 
encore une autre également tirée des lois ecclé- 
siastiques, qui opérait le même effet : c’était de 
condamner un homme à une pénitence publique , 
après lui avoir. fait confesser authentiquement ses 
fautes, et de le revêtir de l’habit de pénitent , qu’il 
ne pouvait plus quitter. , • 
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Déterminé à employer ce' moyen , Lothaire as- 
semble à Compïègne ün concile d’évêques qui |yi 
étaient absolument dévoués, présidé par'Ebbon, 
archevêque de Reims, frère de lait de Louis, et 
qui néanmoins avait toujours été son ennemi le 
plus acharné; ils lui composent, dans ce concilia- 
bule d’iniquité, une confession chargée de tous les 
aveux qu’ik croyaient les plus capables de le ren- 
dre criminel æuï yeux du' peuple 1 . «Je suis, lui 
» faisait-on dire , coupable d’hortiicide et de sacri- 
» lége. J’ai violé mes sermens, consenti à la mort 
» de mon neveu, fait violence à mes-parrens, en- 
» t repris des guerres sans nécessité, au grand dom- 
» mage de mon royaume. Je n’ai point écouté les 
» remontrances que des personnes zélées me fai- 
» saient pour de bien de mes sujets; je les ai au 
» contraire 'fait arrêter; dépouiller de leurs biens, 
» traîner en exil ; j’ai fait condamner des absens 
» à mort, violenté* des juges, pour leur faire ren- 
» dre des sentences iniques; J’ai rompu l’accord 
» fait avec mes enfans pour le bien de la paix , 
» contraint mes sujets de $e parjurer par de nou- 
» veaux sermens , et les ai armés les uns contre les 
» atrtres pom" s’entrerdétcuire. Enfin , sans néces- 
sité, j’ai fait une expédition guerrière dans le 
» saint temps de carême, et -délibéré de faire une 
» Assemblée générale dans l’extrémité de mes états , 
» lejour du Jeudi-Saint, lorsque les chrétiens ne 


, 1 Mêlerai, lom. I* r ., pa£. 5o6. 
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» doivent s'occuper qu’à se disposer à célébrer le 
» saint jour de Pâques. » s . 

Il s’agjssait de déterminer le pénitent à ,lire<pu- 
bliquement cette confession. Ou.a droit de présu- 
mer qu’outre les prières et les instances pour vain- 
cre sa T/épugndnce , les émissaires de son fils 
employèrent la menace de mauvais traitemens,. 
sinon dirigés contre’ lui, du moins contre sa femme 
et son fils, ou d’autres personnes qu’on savait lui 
être chères. La vérité est qu’il parut dans l’église, 
pleine de spectateurs, plutôt avec l’air consterné 
d un, homme abattu par la crainte, qu’avec'la 
componction d’un pénitent. 

On avait étendu un tapis au bas du sançtuaire. 
Le vieillard se prosterne, écoute l’exhortation 
qu’on lui fait denonfesscr ses péchés, et d’en ac- 
cepter la pénitence. J1 prend la cédule fatale, la 
lit à voix intelligible, entrecoupée de soupirs et 
de sanglots, déceint lui-mème son épée, et la 
jette au pied de l’autel en signe d’abdication. On 
le déjpouille ensuite de la pourpre impériale , et de 
tous les ornemens roy aux , et on le revêt de l hahit 
de pénitent. Aprè^ cette humiliante cérémonie ‘ 
Lothaire, ne voulant pas perdre son père de vue, 
dans la crainte d’une rétractation , le mène et le 
tient enfermé dans le .palais d’Aix-la-Chapelle , 
autrefois le siège de sa grandeur, maintenait sé- 
jour d’opprobre et d’ignomiuie. * . 

Quand la nouvelle de cette étrange cérémonie 
se répandit en France, «elle y excita une indigna- 
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tiou générale. Les deüx fils' de Louis, Pépin d’A- 
quitaine et Louis de Bavière , soit retour de ten- 
dresse pour leùr père , soit honte d’avoir contribué 
à son infortune, somment leuf aîné de lui' rendre 
la liberté \ Il/tâche de le# atauser par des pro- 
messes; mais ils arment chacun de 1 leur côté , et se 
réunissent auprès de Paris, où le fils coupable 
avait transporté, son malheureux père. Se voyant 
pressé pai* ses frères, et obligé de fuir du côté 
de ses états d’Italie , ne pouvant d’ailleurs em- 
mener son prisonnier sans une violence mani- 
feste , il le laisse dans l’abbaye de Saint-Denis , 
sans garde, et maître de lui-même. 

835. ■*— Ses deux fils l’y recueillent. Le premier 
usage qu’il fit de sa liberté fut de se présenter à 
l’église, de protester de son innoéence et de la 
violence qu’on hii avait faite. Il ne voulut cepen- 
dant pas reprendre les ornemens impériaux qu’on 
ne l’eût absous et dispensé de la pénitence pu- 
blique. 11 reçut ensuite la couronne et le sceptre , 
et se ceignit de la ceinture militaire d'après la 
délibération et le conseil du peuple français. 

Lotharre , fuyant , ne renonça pas à sa proie. 
Quand ses frères furent partis , il retourna contre 
son père , et eut des succès qui leur firent appré- 
hender que leur père ne succombât encore. Ils re- 
vinrent donc à son secours , et prirent si bien leurs 

mesures qu’ils enveloppèrent leur frère près de 
• * 

1 Mézerai, tort. I er ., pag* 588. • 
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Blois. L’empereur était avec eux. Lothaire se flatta 
de pouvoir encore' séduire les troupes de sqn père. 

Il les. tenta , mais inutilement. Au contraire , les 
siennes l'abandonnèrent. Blois vit alors prevue la , 
représaille de l’humiliation de Compïègne, avec 
la différence qu’il est moins fâcheux pour un fils 
de s’humilier devant son père, que douloureux 
pour un père d’être publiquement mortifié par 
son fils. 

* L’orgueil de ce fils dénaturé dut cependant 
étrangement souffrir, lorsque , n’ayant pas d’autre 
moyeft de se tirer du danger «où il s’était jeté , il 
fut obligé de demander pardon à son père à la vue 
de toute l’armée. L’empereur parut sur son trône, 
dans sa, tente ouverte de tous côtés., Lothaire s’ap- 
procha , Se mit à genoux, écoilta avec soumis- 
sion la réprimande de sou père , qui lui tendit les 
bras. Il lui permit de retourner en Italie, et lui en- 
joignit, pour toute punition, et lui fit solennel- 
lement promettre, de ne jamais revenir en France 
sans y être appelé. De ses complices, le seul Eb- 
bon subit un châtiment , encore assez léger, puis- 
qu’on se contenta de lui ôter l'archevêché 
Reims, sans le dégrader. Il eut même permission 
de se retirer en Italie , auprès de Lothaire. 

836.— On ne se douterait pas que l’espèce d’exil 
de ce prince dans son royaume, an delà des monts, 
fut abrégé par Judith, sa belle-mère, qu’il avait 
tant outragée. Mais l’intérêt présent est souvent 
un moyen puissant pour faire oublier les in- 
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jures passées. Quoiqu’à l’occasion des troubles, lu 
part du jeune Charles', dans -l'empire 'de son père, 
se fût beaucoup accrue par celles qui avaient été 
retranchées auxenfans febelles , l’impératrice n’é- 
tait pas contente , et harœlait sans cesse son époux , 
afin qu’il l’augmentât encore. Le faible Louis céda 
à ses importunités , et fit même peüt-étre plus 
qu’elle n’espérait : car il associa cet enfant de sa 
vieillesse au royaume de Neustrie , qu’il s’était 
conservé, et' qne vingt ans auparavant il avait 
donné à Lothaine ,* mais la révolte qui avait remis 
celui-ci entre les mains de son père , avait' facilité 
cet arrangement , et le concert qui régna dans lu 
suité entre Judith et lui,*est une preuve qu’il y 
avait dbnné les mains. Charles prit donc le titre 
de roi de Neustrie , et cessa de porter celui de roi 
de’Rhétie. Ceci se passait au château de Ôréci , ou 
l’empereur avait convoqué l’assemblée des grands 
vassaux , qui- approuvèrent cette destination, et 
tous les ctiangemcns de territoire qui en étaient 
une suite. Pépin, roi d’Aquitaine, qui s’y trouvait , 
ceignit lui-même l’épée à son jeune frère, et lui 
^pÿt la couronne suc la tête. Ce prince , qui , le 
premier des enfans de Louis , avait levé l’étendard 
de la rébellion contre Ini , mourut à son arrivée 
en Aquitaine, avec la consolation du mohis d’a- 
voii* fini par un acte de complaisance envers son 
père; 11 laissa deux fils, Pépin et Charles. 

- 838. — Ce partage de Créci ne paraissait 
pas à Judith bien assuré, s’il n’était appuvé 
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du consentement de Lotlia'ire. Elle le pria de se 
rendre à la cour de son père. Il hésitait, parée 
qu’il craignait quelque piège. Ce fut Te moine Gon- 
debaud qui eut’ encore l’ifonneur de cette négo- 
ciation. Il se détermina à hasarder cette démarche. 
Lorsqu’il était prêt à partir, il fut attaqué d’tme 
maladie, qui était une espèce d’épidémie qui se 
répandit dans sa c6ur; il guérit, ainsi- que beau- 
coup d’autres, la mort n’enleva, presque que les 
seigneurs qui 1 l’avaient conseillé et aidé- dans ses 
révoltes. On regarda cette distinction comme un 
coùp delà justice divine , qui punissait- ceux que 
la justice humaine avait épargnés. • . - 

Remis de sa maladie, et arrivé près de son p^fe, 
sa belle-mère lui proposa Un nouveau partagé, sa- 
voir ' de diviser en deux les états qui avaient Com- 
posé l’empire sous Charlemagne , et qui lé com- 
posaientencere , la Bavière et l’Aquitaine exceptées. 
On en fit deux moitiés, dont Lothaire eut le choix. 
Il prit tout ce qui avait' appartenu au royaume dé 
Rhétie , dont le nom avait été eflâcé à Créai ,' et 
garda l’itajte et le- titre d’empereur. Charles eq» 
la Neustrie, c’est-è-dire , la France, -h peu près 
telle qu’elle existe à présent. Lothaire jura v de ser- 
vir de tuteur à son jeune frère , et de le protéger 
contré toutes les entreprises qui attaqueraieyt l’rn- 
tégrité'-de ses états. Cette espèce de_ menace ne 
pouvait regarder que. Louis , qui avait été oublié 
ou -négligé dans la nouvelle distribution, et 
qu’on -avait borné à sa Bavière, mince contre- 
II t» 
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poids dans l’équilibre qui aurait dû régner entre 

ces frères. - 

83(). — -L’Aquitaine avait été réservée ; de droit 
elle appartenait à Pépin, fils'aîné du roi du même 
nom , qui venait de .mourir. Ce dernier- prince , 
à la vérité , avait été détrôné par sort père , pour 
avoir prisles armes contre lui ;.mais i-1 s’était passé, 
depuis, tahtde traités, entre autres celui de Créci, 
dans leqdel il -avait parti comme roi d’Aquitaine, 
qu’il devait être censé réhabilité -et réintégré dans 
son •royaume. Louis , cependant , le donna à son 
bîen-aimé Charles , au préjudice du jeune Pépin. 
Celui-ci, sous prétexte de veiller à son éducation, 
fut gardé à. la coup , comme dans une prison , 
d’où il s’échappa : quant à l’autre v frère, Charles, 
encore, trop jeune pour qu’on éût rien à en 
craindre, le grand - père l’avait laissé avec sa 
mère. . » 

Mais, puisque. Louis ne craignait pas de com- 
mettre une injustice , il devait la faire tourner au 
profit de la paix et -de la concorde entre les frères , 
en donnant au roi de Bavièrequelque part du -beau 
prisent qu’il faisait !» celui de Neustrie ; sans doute 
cette condescendance aurait empêché le fils de s’é- 
lever en ennemi contre la prédilection trop mar- 
quée do son père." Il commença par des remontran- 
ces , qui dégénérèrent bientôt en plaintes amères , 
et enfin e» hostilités; mais , dans la première cha- 
leur de son ressentiment, il if avait pas assez, me- 
suré ses forces : celles de l’empereur l’accablèrent 
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et le forcèrent à demander la paix , qui lui fut 
accordée. . -. * • 

840. — Mais sa demande n’était qu’une ruse , 
trop souveût employée, pour se donner du temps , 
et miêux assurer l’exécution de ses projets. En effet, 
le Bavarois s’associe les Saxons, les Thuringiens et 
d’autres peuples du fond de l’Allemagne , avec les- 
quels jusqu’alors il avait été en guerre, lève- chez 
eux de nombreuses troiipes, et avance-vers lés états 
de son père, dans lesquels on croit qu’il s’était 
ménagé des intelligences. Le vieil empereur, non- 
seulempnt se met Sur la défensive, mais va au de- 
vant de sc^n 61 s, qui « approchait du Rhin. * 

Jamais il ne prit les armes avec plus de chagrin 
et de répugnance.. Il était itîürme depuis quelque 
temps. La saison était déjà rude, quoique peu 
avancée. Un rhume., dont il était attaqué , dégé- 
néra en fluxion de poitrine ; il languit quarante 
jours , donnant pendant tout .ce temps des mar- 
ques- d'une piété fervente. Son fils, qui était peu 
éloigné, aurait voulu Je vôir , et lui .demander 
sa bénédiction. Hélas ! dit-il \je lui pardonne ^ 
mais quil se souvienne qu'il* fait descendre ma 
vieillesse dans le tombeau avec douleur , et que 
Dieu punit sévèrement les en/ans indociles. Il 
mourut à l’âge de soixante ét douze ans, dans une 
île du Rhin , où il avait fait tendre ses pavillons. 
J udith ne lui survécut que de trois années. 

En récapitulant la vie de cet empereur , la pre- 
mière réflexion qui se présente , c’est qu’il n’était 
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pas «é pour le trône. Des princes ont été tpurmen- 
jés par des troubles et des rébellions que les cir- 
constances amenaient , triais pour lui , il parait 
les av<)ir provoqués par son défaut de conduite 
dans les affaires: sans plan fixe . de gouverne- 
ment , sans ministres expérimentés, ou quand il 
en avait , les changeant au gré d’une épouse do- 
ïpinante, ses imprévoyances, ses variations, ses 
inconséquences auraient pu , malgré son amour 
pour le peuple , ses vues bienfaisantes , et ses dé- 
sirs de bien public , le conduire à des malheurs 
pires que l'abdication, s’il avait eu d’autres enne- 
mis que ses enfans. 

Quant à sou litre de Débonnaire , ou peut main- 
tenant l'apprécier. On sait qu’il ne faut quelque- 
fois qu’un moment d’eptiiousiasme pour donner à 
un prince un nom honorable que la postérité lui 
conserve sans examen. Louis doit sans doute ce 

ê 

suenom à sou indulgence trop réitérée pour ses eu- 
faiis rebelles ; mais l’excès même, dsms le bien , 
surtout l’excès qui cause des maux réels, tels que 
les guerres et leurs funestes suites % peut-il jafnais 
être" une vertu ? Louis , d’ailleurs, mérite des élo- 
ges pour son attention à l’administration de la jus- 
tice , la répression des désordres , le règlement des 
mœurs , l’instruction des peuples , toutes occupa- 
tions dignes d’un grand prince, et attestées par 
ses Capitulaires', qui- sont le résultat des assemblées 
générales qu’j! tenait sur ces 1 objets. Il y montre 
aussi pour les sciences un goût qu’il tenait de son 
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père , et que les malheurs des temps l’ont empêché 
de développer. Dans son intérieur , il était un 
modèle de sagesse et de bienfaisance. Il donna de 
bonne heure des épouses à ses fils; et , averti par les 
mauvaises suite? qu’eut la négligence de son père , 
il eut soin de marier ses trois filles. 

' Enhardis et rassurés par l’occupation que les 
troubles dortiestiques donnaient à l'empereur, les 
Normands ne s’en tinrent plus au pillage des côtes : 
ils débarquèrent , pénétrèrent en France , et y fi- 
rent de grands ravages. Leurs succès furent favo- 
risés par des divisions , dont chaque partie devint 
trop faible pour repousser des soldats féroces , opir 
niàtres , qui , attirés par, l’appât du butin , se suc- 
cédaient sans relâche. Le triomphe deCes barbares , 
qui ont si long-temps couvert la France de ruines, 
est dû aussi en grande partie à la discorde entre 
le père et les enfans. Louis leur laissa , pour prin- 
cipal .héritage, le gejwe de .guerres sanglantes, 
perpétuées sans interruption • pendant les règnes 
suivans, jusqu’au moment où elles ont précipité 
du trônç ses descendans , ét fait disparaître sa race. 

•Au temps de Louis le Débonpairê finit l’hept- 
archie anglaise, qui datait de l’évacuation de l’ An- 
gleterre par les Romains, c'est-à-dire , de ^ 5 o. 
Egliert, qui devint roi de Wessex ,-en 800 , \ l’é- 
poque même où'Charlemagne était "oourouné em- 
pereur, réunit vingt-huit a us après les sept royau- 
mes en un seul ,sous le nom de royaume d' Angle- 
terre. Quinze rois, pendant le cours de deux siècles 
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en occupèrent successivement le trône , et jusqu’au 
moment où la race saxonne fut passagèrement dé-i 
possédée çn 1017 par Canut le Grand, roi de 
Danemarck et par deux de ses fils. Elle y remonta 
en io 4 a, en la personne d’Edouard le Confesseur, 
frère du dernier roi Saxon; mais, ce prince étant 
mort sans postérité', le droit de conquête porta de 
nouveau le sceptre aux mains des étrangers : cette 
fdis çe furent les Normands qui s’eu emparèrent, 
sousla conduite de Guillaume-le-lîâtard, leur duc , 
qyi , depuis , fut surnommé le Conquérant. Ce der- 
nier événement e6t de l’an to66. 

CHARGES II, dit LE CHAUVE, 

'■ • AGÉ DE 17 ANS. 

4 

• 

■ 840. — L’empereur Louis le Débonnaire , cou- 
rant de faute en faute,- s’était jeté dans des em- 
barras qui causèrent son malheur et celui de -ses 
peuples. On va voir que l’empereur Lothaire , ar- 
tisan de manœuvres obliques , s’enfonça dans un 
chaos d’intrigues où il se perdit, tombant aujour- 
d'hui dans un- casque et demain dans un froc , 
pendant que , plus-rusé que lui , Charles , son frère , 
surnommé le -Chauve, le prenait dans ses propres 
piégeg, et que Lfrnis de Bavière, qoe nous appel- 
lerons désormais Louis le Germanique, rf aban- 
donnait le repos qu’il aimait, que forcé par les 
provocations de sCs frères. Tels sont les souverains 


Digitized by Google 


CHAttLÏTS H' 


87 

qui , après la mort’ de "Louis le Débonnaire , se dis- 
putèrent les -débris de son empire. Il faut leur 
joindre le jeune Pépin, fils de Pépin, .roi d’Aqui- 
taine, réclamant f héritage de son père, donné à 
son oncle Charles le Chauve. . . 

Armé d’un double droit , de celui que l’aîné s’ar- 
roge quelquefois sur la famille , et dé son titre 
d’empereur, Lothaire s’apprête à donner la loi à 
ses frères. Il commence par Charles, le pins jeune, 
et envoie dans sou royaume des commissaires qui 
le parcourent, et exigent,. au nom de l’empereur, 
serment de fidélité. Charles remontre f» son frère, 
par des ambassadeurs, l’iniquité de sa conduite, 
lui rappelle la promesse qu’il a faite, en présence 
de leur père, de de défendre contre toute espèce 
d’entreprise, et de lui servir de tuteur. « Vous ne 
» devez pas être inquiet, lui répond Lothaire : je 
» n’en agis ainsi' que pour Votre sûreté , et afin que 
» vos vasSaux, voyant l’intérêt que je prends à ce 
» qui vous regarde , en soient plus soumis. » Cette 
réponse ne calme point les alarmes de "Charles. Il 
se met en état de défense contre son frère*, qui ac- 
courait d’Italie avec une armée, pour appuyer le 
zèle dont ilsq disait animé pour Jes-iutévèts de' son 
pupille. C’était sans doute par l’effet du même 
zèle, qu’il se déclara protecteur du jeune Pépin,' 
lequel se préparait à revenir contre la donation que 
Louis le Débonnaire avait faite à sou bien-aimé 
Charles, au préjudice de sou petit-fils. 

841. — Lothaire tenta les mêmes entreprises 
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féodales contre Louis le Germanique ; mais celui-ci , 
solidement établi dans son rqyaume , au lieu d’hom- 
mages, lui présenta nne armée prêteà combattrç. 
Cette démonstration» rend l’empereur plus réservé. 
Il remet à un autre temps ses explications avec son 
frère , et tourne tous ses efforts contre Charles , sut- 
lequel les embarras-, inséparables d’un nouveau 
gouvernement , lui donnaient plus de prise. Ajoutez 
que le jqune roi de Neustrie était déjà engagé dans 
une guerre contre les Bretons, qui refusaient de le 
reconnaître; que le dignë tuteur se tenait assuré de 
plusieurs, seigneurs du royaume de son pupille, 
qu’il nvait gagnés, et qu’il espérât de grauds se- 
cours de la diversion de d’Aquitaine , presque Imite 
soulevée en faveur de Pépin. . * 

Charles avait dep succès ; il fut rappelé par les 
nouvelles qu’il eut des desseins de son frère. En 
effet, ils se trouvèrent en face près d’Orléans. Lo- 
thaire, déjà très-fort, était prêt à être joint par 
des troupes jgue Pépin lui amenait d’Aquitaiue, 
11 avait dans son armée beaucoup de seigneurs 
neustrieus, séduits par. des promesses ; et, loin 
d’être sur de ceux qui l’accompagnaient, le jeune 
roi de Neustrie était réduit à se défier de ses pro- 
pres domestiques. Dans cette extrémité, il prend 
un parti décisif, assemble les chefs de son armée , 
leur expose avec énergie sa situation, ses craintes, 
le danger pressant qui le pienaoe, et finit par leur 
dire : Que faut-il faire ? Ce peu de mots, accom- 
pagnés d’un regard perçant qui scrutait leurs peu- 
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sees, anime Iqp sujets fidèles, raffermi t les chance- 
la ns, porte la honte chez ceux qui s’apprêtaient à 
déserter ; tous s’écrient : Nous sommes prêts à 
tout , risquer pour l>ous ; si nous devons périr ac- 
cablés par le nombre , du moins nous mourrons 
fidèles ! Et la bataille est résolue. ' 

Mais l’inten,tiou de Lothaire n’était pas que ses 
succès lui coûtassent du sang. Il aimait mieux les 
acheter par des dons et des promesses : en général 
il préférait la lenteur des négociations à la .brusque 
déoision des combats. Pendant des conférences qu’il 
ouvrit, il répandit avec profusion For et l'argent 
dans le camp- de son frère , comptant , par ses lar- 
gesses, acheter tout son Royaume; mais il n’en-eut 
qu’une partie. Le traité, qui intervint conserva k 
Charles la plupart de ses provinces. Lothaire même 
permit que dan,s le nombre fût comprise l’Aqui- 
taine, le patrimbiue de son auxiliaire. Les dçux 
frères signèrent cette convention, à Orléaqs; elle 
n’était que provisoire, jusqu’à une assemblée qui 
devait se, tenir à Attigny , et dont le jour fut in- 
diqué. En l’attendant, Charles repartit pour la 
Bretagne. < ■ 

Le traité d’Orléans n’ôta pas à l’emperedr le 
projet et l’espérance de s’approprier tous les états 
de spn frère 1 . Le voyant ôccupé en Bretagne., il 
s’appliqua à la retenir dans cette province , et à lui 
fermer toutes les issues vers le centre de son 

1 Mcxerai , tom. I* r . , p*g: 5 &I. 
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royaume, d’où il aurait pu tirer des forces; de 
sorte que, quand le roi de Nçustrié quitta la Bre- 
tagne, après une pacification qu’il précipita, il 
trouva les chemins dégradés, les. ponts rompus, et 
des troupes qui le côtoyaient pour retarder sa 
marche. Il le» combattit avec? succès. Pour éten- 
dard, il faisait porter, à la tête de ses ‘bataillons, 
la croix sur laquelle avait été juré le traité d’Or- 
léâns. A cette vue , les impériaux fuyaient. Il trompa 
la vigilance de leurs chefs , passa la Seine qu’ils lui 
interdisaient , leva des troupes àf Paris et s’avança 
vers TroyeS, où il devait recevoir des renforts que 
sa mère Judith lui amenait. Ï1 y arriva fatigué, 
harassé, sans habits, sans équipages. C’était la 
veHle de Noël. Heureusement on lui apporta s$ 
chapelle , son sceptrë et les ornemens royaux. S’il 
eût paru sans cet' appareil à leglise peqdant les 
fêtes, le peuple aurait cru que Dieu l’avait privé 
de la royauté. •* 

Louis le Germanique ne voyait pas sans inquié- 
tudes les teritatives persévérantes de sôn frère aîné 
pour. dépouiller le cadet 1 . Sa sûrêté personnelle 
exigeait qu’il ne laissât pas écraser le jeune Char- 
les : aussi levait-il des troupes, et se mettait-il en 
état, non-seulement de se défendre, mais d’atta- 
quer. Lothaire laisse le Neustrien, et court au Ger- 
manique. Au lieu de tenter le sort des armes, il 
emploie auprès de lui les moyens qui lui avaient 

1 Mènerai,, tom. 1"., pag. 5a6. 
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.si bien réussi avec Charles. Il' temporise, négocie, 
donne , promet , et fait si bien que Louis se voit 
abandonné parses principaux vassaux. Mais, comme 
de' n’est pas le génie -des gens trop fins et négocia- 
teurs perpétuels de pousser leur pointé avec célé- 
rité , il le laissa échapper , moyennant tm traité. 

Op est étonné de ces fréquentes défections, qui 
transportent quelquefois si fapidement les troupes 
sous des drapeaux opposés, et affaiblissent et ren- 
forcent alternativement les partis ennemis. Elles 
étaient, ces défections , une suite de la mauvaise 
administration de Louis le Débonnaire ’. Charle- 
magne avait bien, comme lui, fait la faute do di- 
viser soü empire ; mais il maintint constamment 
ses premières dispositions , au lieu qife son succes- 
seur fit, défit et refit à plusieurs fois les, partages 
de ses eufans, et toujours avec le sermènt qu’il 
faisait, lui et les siens, de les maintenir. Il apprit 
ainsi à ses sujets à se - soucier peu des sermens qu’on 
leur faisait perpétuellement violer, çt à ne tenir 
que faiblement à une fidélité rendue si variable; 
par-là les seigneurs se trouvaient disposés , selon 
les conditions plus ou moi ns «avantageuses qui leur 
étaient îaites, à change* de souverain, prendre, 
quitter, rejoindre les rois sans scrupule.. Ces con- 
ditions étaient le docfde nouveaux fiefs, l’augmen- 
tation des anciens, la faveur de rendre les gou- 
vernemens héréditaires , la profusion des biens 

1 Mézerai, tome 1“'. pag. 5xi. 
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d’église, terres et dîmes. ILv avau-émulation entre 
les princes à se surpasser en prodigalités , pour 
grossir le nombre.de leurs partisans,* prodigalités 
qui, comme on voit, ne leur coûtaient rien ou peu 
de chose , mais dont les effets ont été très-funestes 
aux rois qui les premiers se les sont permises, 
et à leurs successeurs , parce qu’elles ont épuisé la 
source de leurs, richesses , augmenté au contraire la 
puissance de leurs vassaux qui se sopt composés 
des fiefs équivuleus à, des royaumes, et ont fait la 
loi à leurs souverains. 

Lothaire ne s’était, pas rendu à Attigny, selon 
l’ engagement qu'il avait pris d’y venir, pour ar- 
rêter un .partage définitif moius désavantageux à 
Charles le Chauve que celui d’Orléans; il devait 
aussi y être question , avec Louis le Germanique, 
des prétentions de suzeraineté que l’empereur pa- 
raissait vouloir .toujours poursuivre ’. Les deux 
frères, déterminés à finir ces fatigantes contesta- 
tions, fjytis cesse renouvelées par leur frère aîné, 
après, l’avoir vainement sommé de sa parole, s’a- 
vançaient, menant avec eux uiie forte armée pour 
l’y .contraindre. Lothaire allait au devant d’eux, 
non moins bien accompagné. Cependant la supé- 
riorité en nombre était du côté des deux frères. Ils 
rencontrèrent leur aîné près d’Auxerre, dans la 
plaine de Fontenay. Celui-ci attendait un renfort 
qup Pépin lui amenait d’Aquitaine. En consé- 

1 Mézerai , tom. I er . , p. 586. 


Digitized by Google 


CHARLES II 


93 

quence, il fit, selon sa coutume, des propositions 
conciliatoires pour retarder ses frères; mais sitôt 
qu’il eut reçu le secours qui lui donnait à son tour 
l’avantage du nombre, il signifia ses prétentions 
avec plus 4e hauteur que jamais , et ne laissa que 
l’alternative dé se soumettre h ses volontés ou de 
combattre. • * 

On en vint aux mains. Le combat fut opiniâtre. 
Il semblait que l’animosité des frères fût passée 
dans le cœur des soldats. La victoire pencha 4’a- 
bord pour Lothaire ; mais un gras corps de Pro- 
vençaux et de Toulousains étant survenu à propos , 
elle se déclara pour les deux rois. La déroute fut 
contplète , le carnage effroyable : on dit qu’il resta 
plus de cent mille homme» sur le champ de ba- 
taille. Jamais semblable . bataille nJavait ensan- 
glanté le sol français. Des provinces entières per- 
dirent leur noblesse. Les vainqueurs prirent un 
égal soin de tous les blessés» Ils donnèrent la même 
sépulture k tous les morts , et. renvoyèrent les pri- 
sonniers sans rançon. Ils furent si effrayé» eux- 
»* mêmes de cet épouvantable carnage, qu’ils cher- 
chèrent à apaiser les murmures des peuples, et à 
calmer leurs propres scrupules en se disculpant. 
Us formèrent un espèce de tribunal d’évêques aux- 
quels ils exposèrent les démarches qu’ils avaient 
faites pour la paix , et les motifs qui les avaient 
forcés à la guerre. La cause examinée, les juges 
prononcèrent : Qu.il fallait croire que le carnage 
s’était fait par le jugement de Dieu-, que les 
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princes et leurs ministres étaient innocens et 
n avaient pas souillé leur âme par cette effusion 
de sang. 

Après. sa défaite , Lothaire se retira à Aix-la- 
Chapelle, et Pépin en Aquitaine \ Charles, aussi 
injuste à l’égard de son neveu , dont il voulait 
s’approprier la couronne , que Lothaire l’était en- 
vers lui, en le privant d’une partie de ses états, 
se mit à la poursuite de Pépin. L’empereur, voyant 
son auxiliaire .attaqué , vint à son Secours ; et les 
fléapx de la guerre , que cette terrible bataille aurait 
dû suspendre , continuèrent de ravager la France. 

843. — Les deux frères, persuadés que , tant qu’il 
resterait à leur aîné un coin de terre pour poser le 
pied en France , ils demeureraient exposés à ses 
entreprises, rassemblèrent tous leurs efforts pour 
le reléguer en Italie. Ils le harcèlent, le battent , le 
poursuivent,, le forcent de se retirer au delà des 
monts , et divisent entre eux les états qu’il possé- 
dait en deçà ; mais .ils voulurent de plus que ce 
partage fût accompagné de formalités qu’ils jugè- 
rent apparemment devoir le rendre sacré etir-*, 
révocable 2 . 

A Aix-la-Chapelle , ce palais autrefois le théâtre 
de l’humiliation de leur père, et de l’insolent 
triomphe du fils, ils assemblent des évêques , qui , 

1 Mézerai , tom. I" r . , pag. 5 a 8 . 

2 Voy. page 1 57 , le texle Je l’engagement mutuel «le 
Charles te Chauve , et «le Louîb le Débonnaire , fet celui «les 
seigneurs de leurs états. 
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sans doute après des informations et procédures 
dont on ignore le détail , prononcent que les dés- 
obéissances de Lotliaire envers son père, ses par- 
jures, ses injustices envers ses frères, ses cruautés, 
ses ravages, et toutes les calamités qu’il a causées 
en France, le rendent indigne d’y commander; 
qu’il' est en conséquence privé des .états qu’il y 
possédait. Puis, s’adressant aux deux frères, les 
prélats leur dirent. ; Vous proposez-vous de gou- 
verner ces états selon le commandement de Diçu ? 
Oui, répondent-ils. Et nous , ajoutent les évéqueç , 
par l’autorité divine , nous vous prions de les 
recevoir, et gouverner selon sa volonté. Les pri n- 
ces trouvaient apparemment leur avantage à met- 
tre, pour ainsi dire, leurs droits en compromis 
entre les mains du clergé , et il aurait fallu aux 
prélats une modération plus . qu’humeaino pour 
rejeter une puissance si honorable , et dont l’exer- 
cice était réclamé comme utile à la tranquillité des 
peuples. ; 

843. — Certaiuement l’empereur dut être piqué, 
non-seulement de la spoliation , mais encore de la 
publicité et des motifs honteux , malheureusement 
trop vrais, sur lesquels elle avait été fondée : ce- 
pendant il ne s’en montra pas moins disposé à 
traiter avec des frères qui l’avaient déshonoré, et 
eux avec Celui dont ils avaient si solennellement 
proclamé la mauvaise -foi. Ils se virent à Metz pour 
parvenir à un partage définitif; mais ils ne firent 
qu’efîleurer ia matière, en paraissant convenir.de 
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quelques points principaux , et remirent la conclu- 
sion à un congrès qu’ils indiquèrent à Coblente. Les 
commissaires qu’ils y envoyèrent ne se trouvèrent 
pas des pouvoirs suffisans. Enfin , ils se rassem- 
blèrent pour la dernière fois à Tbionville. 11 s’y 
rendit un grand nombre de seigneurs des trois 
royaumes, qui appuyèrent de leurs suffrages la dé- 
cision qui y fut prise. A Charles échut ce qu’on 
appelle France ; à Louis , la Germanie; à Lothaire, 
l’Italie, avec la Provence, le titre d’empereur , et 
ce qu’on a nommé depuis Lblharingia, la Lorraine, 
du nom de Lothaire , second fils de ce princè. 

Il ne fut point parlé de Pépin, ni de Charles» 
tous deux fils de Pépin , roi d’Aquitaine, détrôné 
par son père Louis le Délionnaire. Ils ge soutinrent 
dans 1 héritage de leur père , en tout ou en partie, 
tant que Lothaire les protégea ; niai», par l’accord 
de Thionville, l’Aquitaine fut enclavée dans le 
partage de Charles le^Cliauve. Néanmoins les jeunes 
princes se défendirent pendant citiq ans contre les 
efforts envahisseurs de leur oncle., Ils prirent toutes 
sortos de moyens , jusqu’à implorer le secours des 
Normands qui ravageaient la France et se joigni- 
rent à eux. .Cette alliance les rendit odieux, et 
hâta lei/r ruiné. Charles, le cadet, succomba le 
premier. Il fut surpris dans une embuscade, mené 
à son onele, condamné, dans une assemblée de 
seigneurs laïques et ecclésiastiques convoqués à 
Chartres, à être rasé et renfermé dans le monas- 
tère de Corbie. Pépin ne tarda pas à subir le 
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njOme sort: Il fut livre au roi.de France, paq de 
grands vaSsaux de son royaume, revêtu de l'habit. 
*le moifie, comme son-frère, 'et confiné 'dans 
baye de Saint-Médard de Soissohs. Il'était, .dit-on, 
injuste, vexa leur , ivrogne , débauché , gàngreué 
dé tous les vices : ainsi le peignaient ceux qui l'a- 
vaient. 1 trahi , et-çehii qui profitait dé ïh trahison; 
et les histOrierts les Ont copiés ", sans spécifier aucun 
dé -ses eritpes. Les malheureux sont toujours cou- 
pables.’ Charles fut'üafis la suite promu li l’arche- 
vêdiéxfe "Mayence pdr Louis'h: ^ei-tna nique, mais 
PepinT'moàrut dans. sa captivité. ’ 

Les Normands, ces a (tertiaires d«S prin- 
ces aquitains, qui s’étaient montrés ^e loin sotas 
Charlemagne, dç plu* près sqns Lonisdé Débon- 
naire | enhardis .et favorisés ^>ar les .distordes de’ ses 
enfans ,*par l’iuipuitesanfep où les réduisaient leurs 
guerres civiles , péùétrèrçntdans l’intédeur île la 
France , qu’ils; parcoururent -et ravagèrent . dans 
toutes ses parties. Utl nommé Hodiery*, coromaif-: 
dant une-flotte decent cinquante vaisseaux , brûla 
Roueu , l'abbaye 'de Jumièges , pprta le fèr et lç feu 
dans la Bretagne,. l’Anjou, et jusque dans PAqoi- 
taine> hu autre-chef , guidé par h» Bretons révol- 
té*, prit Nantes par escalade , la réduisit ’efi cen- 
dre&ayec les monastères voisins. Lfne autu/ troupe, . 
beaucoup j>lus nombreuse., sous des chels expéri- 
mentés, remonta. la Seine jusqu’à Paris, bfcigla les 
abbayes de Saint 7 Pierre et "Saipt-Panl , depuis 
Sainte-Geneviève , et celle de Saint-Germain -des- 
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Prû^.qui étaient hors de la #ille. Saiin-Deiiis,H u_ 

• f’ait eu lè. même ,<Qit,- si Charles le Chauve. ne s’v 
fut. porté -poitr le défendre. Cette troupe ravagea* 
laVicardié, la Flahdre, kl Champagne, chassant 
devant elle Jes .prêtres et les moines qui fuyaient 
chargés (le relique^ Comme les reliquaires étaient 
d’or et d’argent , souvent ornés Ue .pierres, pré- 
cieuses , nette proie stlmulait.l’avidité des barbares. 

Ils poursuivaient -avec ardeur ceux qui les. empor- 
taient; et les massacraient , non eu haine (le* la re- 
ligion chrétienne, comme disent les. an tuile? de‘s 
monastères, mais pour s’emparçr dç'ces richesse^ 
Leurs Vavage» s’étendirent jusqu’il la Gascogne. Ils" 
prirent . et pillèrent Bordeaux. et plusieurs villes de . 
ceS çontrées. Lotliaire donna le premier l’éxertîple 
de leur accorder des étalai isSemens* fixes.- VNe pou- 
vant V^iasSer uu*ohé£ nommé Flérokî*, il Pjnstalla 
dans l’Anjou, à -condition qu’il s’opposerait aux 
courses des a qires pirate» dç Sa n^ioli. Gharles le 
Chauve limita ,'et plaça sous la même loi r dans le 
Gotentin , uri chef nommé- Godefroy. Cette, poli- 
tiqûe né pêut être-hlèrdée , pnisq u’clle ; donnai t à 
3eS provinces , où 9e trouvaient Ijeaucoùp. de terres 
vagues, dis Ira hi tans intéressés à tas mettre en va- . 
' leur et à )e» défendre. Il d’en -est. pas de' même dé 
-l'imprudence,, .justement reprochée ù Gharletf le 
Chauvi» , d’uvbir prodigué à -ce»- hordes les trésors 
de la F rance,.- pour les engager, ù seretirer avec 
léur Hulin; d’où- il arjivait que, si ce n’étaient pas 
eux , c’étaient d’autres de leurs eorp patriotes qui , 
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le blés par Jes'richésises rjùe ceux-ci rapportèrent 


dansle!\ord ,ep so^taientpours’enrichirô leur jour. 

.11 arriva-, des JNorrmmds én France , ce .qui était 
arrivé, des Francs, dans les (iaules : ils venaient 
d’abord en petites, bannies, ciraient à FavenUire , 
ne cherchaient qa'h «surprendre, Découverts j ils 
fuyaient cî large s de leur butin , et se rembarquaient 
prompteipeût'.. Gpmrno les Ffanès , tant qu’-ilsfu- 
fent oJ)ligés.^lé, se déroberaos- poursuites , ce ne 
furent qric des Vagabonds ht des brigands ; mais , 
quand ils devinrent comme eux assez forts pour 
s’emparer de viRes.» de province^* de contrées en- 
tières , fa fortune , qui change lés noms , leur donna 
celui de conquérais. Leurs ;conmrnantlàn^ , de chefs 
de pirates, devinrent des .généraux, qui traitaient 
avec les rois, lenriqi'posaient 4es conditions, exi- 
geaient des tributs et des terres 1 . Comme les Francs 
s’étaient substitués au\ iugrteurs gaulois -, lefdNor-' 
mauds se substituèrent è la -noblesse française <Jans 
les provinces où .elle nVait 'dépéri paT l^jQoùtiriuité.- 
des guerres. Ainsi se sûut^detat- les rllnstta fions : * 
des familles ignorées -remplacent, ofin» qbe des ré- 
volution s avàient’tirdes elîes-mômcft dé fobscurité; 
ellp» paraissent tout à coüp-s'Ur FhêtjïCfn politique.,' 
semblables è ces météores qui qjtoftUAnf les' con- 
temporains, et . bêlent jusqu’à ce’ tju’elles sè ppr- 
dçnt à leur tour dans le vague dés- siècles. t 
845. — Les NoJrnands -n’étaient - pas- les seuls 
qui dormaient de l’embarras au rôi de JNcuslrie. U 
se peut que le caractère sombre de ce prince , peu 
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communicatif avec les grands de Spu coj quitte., 
plus craint qu’aimé, dans sa famille» trop faible, 
pusillanime même contre ceux qu’il redoutait, ait 
été une des causes principales des troubles au mi- 
lieu desquels il a véeu. Mais on. doit, convenir que 
l’état d’anarchie qui , par la puissance des ghmds 
Vassaux-, s’était Introduit daus lq France, gouver- 
née Autrefois si impérieusement , n beauoôup con- 
tribué à faire naître lés factions , et lys désprdres 
qui en sont une suite, 11 il y avait pas de province; 
pas de ville ,*qui neùl des marquis, des comtes - , 
des ducâ , .des ^gouverneurs héréditaires , exerçant 
sur leurs vassaux l'autorité souveraine , qu’ils ne 
voulaient pas laisser exercer sur - eux - par le monar- 
que. la vérité y ils faisaient hommage de lfeurs 
fiefs à la.Couronée j mais, cef’liommage i-endu , ils 
se regardaient comme indépeuda^s , maîtres de se 
faire la guerre entre eux? , Pu de former des- ligues , 
des association? qui inquiétaient' le souverain et le 
forçaient, de les,. contenir, «Ou. de les ramener à 
l'obéissance par les anr^s. 

• 853. — - Les Bretons se montraient le» plus dif- 
ficiles. La^dupart vonlaient un roi, La diversité 
des opinion^ causa une guerre civile. Charles , 
comme suzerain., intervint, pou pour les. accor- 
der , mais pour Jeur imposer un joug de spumi$siop 
plus pesant qué -n’avaient pu ïetfr faire porter son 
père^et son aïeul. Il trouva une forte résistance, et 
fut e'nfiu obligé de se contenter de l’hommage de 
celui des prétendant *qui avait vaincu les .autres. 
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La réclusion et la captivité dé Pépin .et, de 
Châties n’aVatent pas eü l’approbation de tous les 

seigneuts d’Aqûitai^? Plusieurs d’entre eux , mé- 
cont^ns dé vo>f .leur royaume incorporé à la iSep- 
strie, désirèrent avoir Un roi particulier; et, ne 
pouvant se promettre de replacer sur {(trône celui 
qu’ils regrettaient, -ils y appelèrent. Louis la Gpt- 
muuiquev Ce prince leur offrit son fils. H se mit en 
devoir fie s’assurer ce beau présent; mais Charlfes , 
plus prompt, y mena un de» siens, qu’il fit cou- 
ronner à lkttirges, quoiqu’il fût encore dans la plus 
tendre ejjfançe. Ge simulacre de royauté satisfit 
les Aquitains, et ils .se rangèrent scjus/ie seeofs 
français, ,*• 4 • . ' » ■ 

* i | « # 

85oï — Peu dejtftnps aprîjs que Châries eui en- 
richi sa fatndle d’une nouvelle couronne / l’enl- 

pereilr Lothaire-, SQn frère aîné , déposa tentés les 
siennes , lés partagea b ses enfans , àt se retira dans 
l’abbaye de Prutn é où il mourut au bout de si* 
mois. La cérémonie de son abdication fut tou-, 
chante. H appela près de^hé ses jtrqis emftoè , et 
leur fit iyp discours pathétique , dans lequel il- ne 
craignit pas dé faire j poufdeurrirlstructioç , Pfcve'u 
humiliant de ses, propres fautes. Il leur recom- 
manda d’abôrd- le Vespect dè- la religion. 7 ««té 
politique , leur dit-il, qui n’est pas (Taccordayec. 
les, conseils de la religion , est finesse, pertueimse, ■ 
‘ et ] misse les ptincçs qui ta* pratiquant. d'abj me en* 
abîmé. C'est unç sottise , - ajouta-t-il , de croif-e 
pie la grandeur-d’ un sbiq'crain 'se, prouvé par- 
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l’étendu p de ses térres. JVe vous y trompez pas , 
comme je tai f(lit : elle 'se mesure à celle 4e 'la» 
justice -ét de la sagesse.. Sans r e s fieux vertus , 
les grandes dominations ne sont que de grands 
brigandages. La souverainetés, mes .e'iifans , est 
une chose toute sainte et toute, divine. Ahl ne 
Croyez pas quelle puisse ëtrç' inttinfç/mé ■ par 
l impiété -, la perfidie', la violence et f oppression : 
quiconque règne plus pour Humour de soi- même 
que. polir l'amour dès peuples ( n 1 accomplit pas 
les ordres de Dieu. Il leur distribua éhsuite 9es 
états*; donna l’empire -et l’kalie à Louis f l’atné,* la 
Lorraine à Lotliaire-; à Charles ,1a Provence qt la 
Bourgogne. Je vous ai séparé mes t Cires, poür- 
suivk-il , afin que vous losgouvemiez avec moins 
de feine.? mais je n ai' pas prétendu diviser la 
couronne •. elle doit-' toujours demeurer indivisi- 
ble, et votes ne. deoei avoir tous ensemble qu’une 
t été et un- cœur. Je vous poète tous trois dans le 
mien.- Hélas ! ne déchirez pas- les entrailles de 
votes père. IVe votts désunissez jamdis , ni les uns 
dhivee les autrés , ni principalement d’avec Dieu. 
Gardcz-.vous la foi entre. obus-, mais gardez-la à 
tout' U monde , autrement personne né se croira 
obligé dé vous la gajder. Après ces ihots v il 'leur 
tend les bras , les serre /contre, son* sein descend 
du H-ôoè , et v» s’ensevelir- d«»ns' un cloîVre'.- 11 est 
• remarquai}! expia, sbpt cents ans précisément après 
cette auguste et touchante cérciniMiia , elle devait 
‘afvqir son. pendant , .par l'abdication également 
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libre ôt solénndle (te.l’enoperetirCharlés-Quint én 

faveur de son-frère ç* de. son .fils,-' ■ • 

856. — L’exemple dé Lothaire, revenu-, après 
une longue' expérience , des erreursdé l’amlution , 
si 'pénétré ^ en mourant, du néant des grandeurs, 
fit péu'd’impreSsiori-sur 9es frèfes. ‘Louis le Gërma- 
niqne, jusqu'alors le -plus modéré ttes enfaiis de 
Louis le Débonnaire , rie tint pas contrc.Yoccasion 
de dépouiller Charles le Chauve dé ses états. Ap- 
pelé pâr une factioftde. seigneurs méconlens-, il 
pénétre rapidement eiî Neustrie , prend des villes , 
reçôit les htyrimages des. grands. # Chartes , quoique 
surpris, parvient dépendant à' ramasser quelques 
troupes , et vu au Rêvant de soit frère mais , gagnée 
paf les mêmes stratagèmes qu’il avait souvent em- 
ployé contre .les autres , Son armée l’aUtiidonne 
et passe presque tout entière sousrles drapeaux du 
Germain, fl ne rpsté à ChaTtes qu’autant de soldats, 
qu’il eh fatlaidpout-.fuir, avec quelque sûreté ; dans, 
des captons plus reculés. Il y lève une autre armée : 
Louis avait -renvoyé une partie dekTsienne eo Ger- 
manie, se fiant à la fidélité desïtieuStriens : mais, 

* * r . • ( 1 • ' 
pour faire lcué paix avec leur ancien roi -, ils com- 
plotât de’ lui livrer ‘son frère ,* tet‘ peu s’en fallut 
que te trahison ne réussite Lothaire , le nouveau i*oi 
de Lorrpïue,- s'entremit de la paix entre ses deux 
•oncles, et les réconcilia. On les vit'allèr dans tes 
roufS 4es uns des autres ,- se donner des fêtes-, ct.ils' 
.vécurent quelque temps en a^sez bonVië intelli- 
gence.* ' •• : r . - . 
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. 85y. — Ch’âïles employa cel* intervalle de' repos 
à gagner les seigneurs et à s'assurer de leur fidélité^ 
en. leur distribuant des fiefs ou augmentant oeux 
qu'ils possédaient déjà - . H .y eta avait entre eux qu’il 
aurait été. difficile dfc dépouiller : ne pouvant les 
priver de leurs prérogatives féodales., il.ainia mieux 
les eu voir jouir sous son autorité., et'CQmme don - 
de sa inufiilicence : tout était fief, conimandeniens 
militaires, fonctions de justice, dignités laïques et 
cléricales , emplois domestiques auprès des grands. 
Les plus petits officiers des palais et des tribunaux, 
comme concierges, 'greffiers ,' huissiers et- autres, 
tenaient leurs' offices en fiefs et arrière-fiefs ,.en fai- 
saient hommage par gradation à leurs supérieur^ , 

* qui, les reportaient an roi, 'fout cela était possédé, • 
sous l’obligation dè, redevances, ta p tôt pécunjalres, 

• tantôt de service corporél. ll.y a. eu. quelquefois 
de ces. ledévaQcfes très-onéreuses ; d’autres, selon 
le caprice du donateur, «ont ridicules.; quelques- 
unes même contraires à la 'bienséance **et aux 
. mœurs.- • * 

, Ce; o’eSt pas que les fiels n’existassent déjà sous 
Iéî> prédécesseurs de Charles le Chauve; mais jl eu 
apàeUa , pour ainsi dire) la mqdé , qui devieïit sou- 
vent manie chez les Français. On vit, sous lui , se 
cGutirmer et s’aecrtitre les gt-ands fiefs ^ déjà trop 
puissànsy les duchés do Gascogne , d’Aquitaine, de 
Bretagne; les comtés de Flapdre , de Hollnndè , de 
Champagne , de Bourgogne, dont les possesseurs 
ont souvent lutté avec avantage contre les rois. On 
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remarque entre eux dans ce temps* Robert le Port, 

descendant de-Childebraud , frère de Charles Mar- 

* • *' * * 

tel, et par conséqüenfcnssez proche' parent de Char- 
les le Chauve. Ce, prince , tant en celte considérer 
tion , qu’eu égard à sa valeur, l’avait fait marquis , 
c’est-à-dire commandant des marches ou frontières 
de la Neustrie , pour la défendre pontre les Bretons 
et les Normands. IJ s ! acquitta si bien de çet emploi, 
que le rbi lui donna le' duché de France, qui con- 
sistait dans le- pays situé entre laMarnc et la Loire, 
et ^ont Paris était la capitale. ‘ * . . 

R63. — Robert reconnut ce bienfait en s'atta- 
chant sincèrement au roi.'ll eut occasion de faire 
prei^ve de fidélité 4 ans une circonstance impor- 
tante. f/aîné des fils de Charles , nommé -Louis le 
■ IJègue \ prétendait, qu’il était t^mps.que son père 
lui dom)ât un apahage et, une couronne , seloaJ’u- 
sage du temps ^ et pomme Charles Pavait çuelui- 
méme., La demande déplut au père. Le fil? s’irrita 
du refus. Il se rptira en- Bretagne , y fit une levée 
de troupes, qu’il .grossit par, un renfort dp Nor- 
mands, et tomba sur l’Anjop, qu’il ravagea. Comnte 
il s’en retournait chargé de bujip* le due de France 
. l’attaqua, et dispersa ses troupes. fi oontribua en- 
suite, à réconcilier le père avec le fils, qui obtint 
des comtés et des abbayes pour son entretien , sans 
qu'il lui fût permis nidéfendu 4e prendre 'lè titre 
de roi.. ê •’ i * . •" •* . a • 

• Robert nç fut pas si heureux dans une autre ex- 
pédition. 11 venait de remporter un grànd, avantage 
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sur les. 'Normands , commandés 'par un général 
nommé Hattings .‘ il les avait investi», et «e croyait 
sûr. de les faire prisonniers, lorsque ceux-Ci, trou- 
vent tin moment favorable*, fondent ■sur les Fràn- 

• y » 

çais pour s’échapper. Robert accourt sans prendre 
le temps dé se revêtir do sa cotte d’armes*, 11 . les 
repousse; mais, pendant qu’il les poursuivait avec 
trop d'ardeur, il est atteint d’nn jÿvèlot ; tombe, et 
meurt sur lé champ de bataillé ïl'lajssa d’Adelaïs, 
qu’on croit liüe dé Louis le Débonnaire , deux fils', 
Endes et Robert, eucofrè en bas âge'. • * * 

» Des ttçiis fils de l’empereur Lothaire, il n’en res- 
tait que deux, Louis n, empereur et roidltalie; ët 
Lethaire roi dé Lorraine. Charles , roi de Pro- 
vence T était -mOrt, et sesfrçres avaient; partagé son 
royaume-, té roi- dfe Lorraine ovait en, pour pre- 
mit* inclination, une jeune personne- noriimée 
Pït la rade , élevée auprès. (TErruengarde , sa pa- 
rente, mère du jeune prince. - Lothâire voulait l’é— * 
pouser ; mais Charles le Cliauve employa des solîi- 
citatioBs.si pressantesauprès dé-sdn neveu, que le 
jêujne prince se détermina pour Tietberge que son 
oncle lui présenta, parée que "se/pareiis lui avaient 
toujours été dévoués. * 

Un an s’était à pcine.écoul^ - que les premiers 
feux du prince , sans dout£ partagés par Valdradè, 
se rallumèrent. Pour vivre plusdibrèmçnt avec elle, 
il fit annuler son mariage avec Tietberge xqu’il ac- 
cusa d’adurRèré devant deux évêques', représentés, 
l’un comme simple et ignorant, -et l’aMtre comme 
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•un ambitieux ,-que le. roi avait gagné eu le Uattaut 
de hespérance d'épouser' sa?'nièce. , 

. l#s pyrens tle la ,reine*en appelèrent au pape. 
C’était Micolasi"., homme ferme et absolu. Il cassa 
la sente y ce des deux évêques, les déposa, et ordonna 
à Lotirai re de reprendre sa femme; et de se séparer 
de'ValtJrade, qu’il excommunia. De plus, if chargea 
Charles lç Chauve de faire exécuter la sentence ; 
d’user d’abord des moyens de douceur et de per- 
suasion pour ramener à son devoir ce jeune homme 
aveuglé pa;* la passion jjpais, s’il ne réussissait pas, 
le pontife insinnait tremployerl» force. C’étnitfoyr- 
njr une. occasion -favorable à Charles de satisfaire, 
sur les états de son neyou^ l’ambition de s’agrandir 
dont il était Bonjours possédé. Lotbâire le sentait, 
et se trouvait trè#-èrnbarrassé entre lé désir de gax- 
der-sa maîtresse et l a crainte de perdr&son royaume. 
Louis le Germanique , attentif pour son propre in- 
térêt à ne pas soülfVir l’agrandissement de son frère, 
persuada à son neveu d’éloigner Vaklrhde-, et de 
rapprocher .Tietberge. Jjqthaire la reprit, mais il 
la traita si mal, que l'infortunée reiqè demanda 
à se séparer., Le pape s’y opposa.» ■ 

870. r— L’excommunication de Valdrade mettàit • 
un frein y sinon à la passion de Lothaire-, dit moins 
aux preuves publiques quoi aurah voulu lyv en 
donner , en l’avouant pour .son épouse. Il alla à 
Rbrne -, dans l’espérance de fléchir le pape, •qui n’é- 
tait plus Nicoli, tuais- Adrien ir. lne trouvé aussi 
inexorable qûe son prédécesseur. Loin de s» baisser 
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gagner," dé pontife exigea de ce prince , en lwd met- 
tant à la"" sainte table, de jurer qu'il avait quitté 
sincèrement Valdrade, et que jamais il ne la re- 
prendrait. Adrien prescrivit le même serment anx 
sqjgneurs qui l’acêompagnaient; et, prenant un ton 
prophétique, il leur annonça que, s’ils juraient 
contre leur conscience, ils mourraient dans faq née'; 
et ils moururent: l’événemedt a peut-être donné 
lieu à supposer cette prédiction. ‘ Lothaire. n’eut 
point d’enfans d© Tietberge. De Valdrade, qui lui 
survécut, il laissa deux .filles et un fils naturel 
nommé Hugues. Dans la suite , Charles "le Gros lui 
Accorda quelques provincesdtr royalime de son père ; 
mais, voyant que le jeune. prince augmentait Ses 
prétentions, et se mettait en état de les faire valoir, 
il lui fit crever les yeux*, et le renferma dans l’ab- 
bave de Pruni, où il mourut. • * " 

L’enipereiir Louis n réclama \le rôjaume de son 
frère Lothaire ; màis, comme il était alors occupé 
en Italie et embarrassé d’une guerre contre les Sar- 
rasins , hors d’état , par.conséqnent, de soutenir son 
droit ,‘CJiades le Chauve s’empura d’abord de tout 
le royaume : ensuite, sollicité H menacé même par 
Louis le Gertn&nique, il vint à accommodement, 
<et les deux frères se partagèrent ha Lorraine, 8.1ns 
égard pour lesrçclam<Uions de l’empereur Louis , 
lètuv neveu'. * • . 

871,= — Qn ^ u que Charless’était Irouvé comme 
forcé do laisser porter à. Louis h’ Bègue le ptre de 
roi. U «autre fils/uonrmé Carlûman ; enlrardi appa- 
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reminent.par Insuccès de son frère , demanda aussi 
un apanage. Sur Je refus «le son père., il conspira 
contre lui. Xe monarque,. j)fin de Ije mettre hors 
d'état de, continuer sa révolté, le fit ordonner dia- 
cre malgré lui , et renfermer dans.un monastère. . 
11 en sorti fila sollicitation des légats que le pape 
avait envoyés poor d’autres. allaites,* reçortimeuça 
sés intrigues, et sQdtintmêmc sa rébellion, par les 
armes.'Tjes.évé^qes de la province de Sens „dont il 
était ipstiçia^le, comqie diacre de l’église de Meaux, 
lancèreut contre lui i excominunicatiou.* Il u’pn tint 
compté^ mai», s’étalât encore laissé arrêter , il fut 
dégradé* dans un concile dé Serdis; livré ensuite 
aux juges laïque*,’ qui le condamnèrent k la nioft. 
Son père conmma son supplice en celui d’être privé 
de la vue, porte la sentence, afin qu’il ait lé temps ; 
dé faire pénitence. Etrange commisération] Il subit 
sa sentetfee. Iyoùis le Germanique , son oncje , plus 
compatissant qué son père, le tira de sa prison , et 
lui douna une abbaye poix; y passer tranquiller- 
ment des jour» de douleur gui ne furent pas loties. 
Ce supplice, de crever les. yeqx, qui 'a été long- 
temps pratiqué çn France , venaitde l’Orient , où 
il est encbi'e employé entre les princes. 

Après l’acquisition d’une partie de la Lorraine , 
tpii agrandissait si fort leS é|ats de Charte^ le 
Chauve, un nouvel événement mit le comble - k ies 
désirs ambitieux : l'empereur Louis - 11 mourut’ »iis 
enfans mâles. Le» grands d’Italje défraient faire 
tomber, le$ couronnes inlpériaje et rOvale sur l’tm 
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• d’entre enjf; rhaisJe paper, qui tr'ohvaltbèaucouppltis 
avantageux à sa puissance, d’avoif, p'oifr maître des 
paysqui l’environnaient, un prince é ti-a «ger qu’ûn 
empereur résidant près de lui ,'se-mbütra disposé 

• à préférer le roi de France, qui, d’ailleurs, avec 
Louis lé 'Germanique', était l’héritier naturel de 
leur neveu. Charles appuya cette hpime volonté 
du spUverain pontife , en- menant promptement au 
delà des, monté, une armée nombreuse ,’ et pré- 
cédant, par s!» --diligence , deux fils de Louis le 
Germanique,' qui venaient ré qj amer lé droit de 
lëUr père.’Compre il se. trouvait le plus fôrt* Iç pape 
le couronna cmpereué'et roi d’Italie en'grande so- 
lennité , le jour.de îlldëL* Ainsi ,.Charlè», cet enfant 

i (in 

• m 

pas 

les prétentions dé Louis le Germanique; il se pro- 
posait- dé faire éprouver au ftouVel empereur les ef- 
fets dé son ressentiment én attaquant ses états en 
d^çg des mon tÿ , lorsque la Ynort arrêta Tèxécütion 
de ses projèts. fl laissa trois fils, auxquels il avait 
partagé de sort vivant ses étfits, «-lvec l’approbation 
, de Charles ,■ son frère. Cdrlonvaû eut la Bavière', 
avec lé titré bk-h hasardé de roi dltàlie Louis, la 
France orientale ou la "Germanie; et Charles’, dit 
lé Cms, la Frise, 1’ \isace, les Grimons; e’t, de plus, 
la Suisse’ etlaLorcaijné pdr indivis avec Louis.' 

' Nouvelle occasion "pour Charles d’aügnréntef ses 
vastes états.' Avant que ses neveux aient pris leurs 


presque déshérité è sa naissatice, se trouva à là 
le plus 'avantagé (les trois fiVfres. , •• 

• .676. ’Ses'süccès t err Italie ne détruisirent 
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mesures «t soient Lient étabh^ sur leurs trônes, il at- 
taqua Louis, qui avait la Germanie. Le jea ne prince 
.réel a me Ife traité de partage entre set» frères, que son 
oncle avait ç-atifi^yCt offre de prouver, seloù l’usage 
du tempsipar tretot^ témoins, qu’il. u’a, pointeon- 
t revenu à cet accord , comme Charles l’en excusait 
pour avoir uu prétexte, d’envahir ses états; (Je ce» 
témoins, dix devaient subir l’épreuve de l’eau 
froide,. dix celle de l'eaq chaude, et dix telle du 
fer-ardent. . • . ’ . 

L’épreuve de l’eajï frojde .consistait à plonger 
celui qui s’y soumettait, bien garrotté, (la us nu© 
cuvé pleine d’eau j.s*rl tombait au fond., il était 
coupable; s’il surnageait jl était innocent. Dieu r 
croyait-on, aurait plutôt 'fait uq miracle que de 
.laisser périr im innocent, Pour la seconde épreuve, 
il fallait sortir, -Simi.çt sauf, d’une cuve d eau bouil- 
lante , où l’on -restait un temps déterminé, Enfin , 
celui qqi 's’exposait à, l'épreuve du fer ardent était 
obligé, ou dé marcher lentement sur dessoc's rougis, 
Ou- démettre et-laissevsa ùiain dans-un gantelotSor- 
tant de la fourngise, sans qu'il parût tracp;de brû- 
lure, Il y avait encoi& l'épreuve* de la. croix ; qui 
consistait lr tenir ses bras étpndn^le plus long-temps 
qu’ij était possible;. celui, qui' les laissait- tomber le 
prejnicr perdait sa causé. Çes épreuves, et.'quel*- 
ques autt-és moins communes et .aussi bieartee,' se 
faisaient dans l’église sousTinîpeeéon despréires , 
et étaient accompagnées. de prières et de.cérémo- 
nies qui leur donnaient un caractère sacré, • : « 
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Lfes trente champiohê de Louis , .an.gmid éton- 
nement * des. spectateur» , subirent chacun leur 
épreuve avec, succès. Charles paraît convaincu ,, 
copsciù a ipettre on délibération fes drpits qu il se 
donnait , et ptomct en attendant la décision de né 
commettre atvcijne hostilité. Il se- retire, en effet , 
mais il revient' brusquement sûr ses - pas, •croyant 
surprendre son neveu. Celui-ci, qui se tenait sur 
ses' gardes , accepte la bataille, et -remporte une 
victoire complète; elle donne le temps ‘apx trois 
peinées, fils de. Louis. le Germanique', de s’asSufer 
daii6 leurs partages.- , 

À GarToman, qui., dans te Sien, trouvait ‘Je titre 
de- roi d Italie., entreprend de le réaliser en se 
mettant en 'possession de cette contrée. «L’empfe- 
reur, son oncle, y était occupé à là défendre contre 
les Sarrasins/ Il conférai* «Jctos à Verceil , .avec .le 
pape et plusieurs seigneurs d’Italie , sur les moyens - 
d’éçartèr ces ennemis. Le rbi de* Bavière saisit te i 

•moment où toutes les attentions étaient fixées ex- 
clusivement sur les Sarrasins , "mais sans- qyfe les 
préparatifs pour les repousser fussent encore faits ; 
il entre brusquement eq Italie , et jrvapcë rapide- 
ment vers le liéu des cmiférpUces. A 1» nouvel le.de 
prochaine, arrivée) l’assemblée se dissipe) le pape 
•qp sauve à Rame , lés seigneurs se dispersent , l'em- 
pereur se retire vers lqt Alpes; mais, ce (jil.est fort 
surprenant , le jeune Bavarois , en sf beau chemin , 
s’arrête comme, saisi d’il ne* terreur 'panique , et re- 

bfousse vei». l'Allemago*^" ■* • 
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®77* ^ Charles s’imagine que c’est peut-être 
pour pénétrer enTrance pendant qu'il est en Ita- 
lie. ‘Il en fait prendre prompteinent'le chèniin à 
sa femme - et à ses trésors. 11 les suivait de près , 
lorsqu’il tombe malade dans un village auprès des 
Alpes, et y meurt ëmpoisOnné, dit-on, par sou 
médecin, juif de nation, nommé S c dé ci as. L’his- 
toire ne marque pas qu’il ait été fait, aucune en- 
quête sür te crime , ni même qu’il ait été c'ônstaté : 
on en ignore aussi les motifs; mais on pourrait les 
trouver dans la: haine assez générale' dont Charles 
était chargé. " • 

Le peuple 1 lui en voulait, parce qu'il le croyait - 
cause des maux qu'il éprouvait de la part des‘Nor- 
mands, qu’il ne repoussait pas, et des fléaux 
affreux, suite des guerres .dans lesquelles son am- 
bition l’engageait perpétuellement. Les séigneurs 
ne lui avaient point obligation des terres, comtés* 
marquisats, duchés qu’il leur distribuait avec pro- 
fusion, parce qu’ils jugeaient par sa conduite «fu’il 
n’en rendait .souvent quelques-uns puissans que 
pour les opposer à leurs rivaux , et les détruire les 
uns par les autres. En effet , «on règne fut conti- 
nuellement agité par les cabales et les révoltes. 
Dans sa famille, il comptait autant-d’ennemis qué 
d’enfjms , de frèrès et de parêns. Riehildé même , 
qui avait été sa. maîtresse du vivant de Sa femme, 
et qu’il épousa après la mor,t d’Hermentrude , n’a 
pas été exempte du soupçon de l’empoisonnement 
attribué au médecin; c’est, à ce qu’on croit, pour 
II. * 8 
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cela qu’il n’en fut f^ti t ni. recherche ni punition. 11 
eut de Richilde quatre fils, qui moururent en has 
âge; et d’Hermentrude , il lui restait, quand il 
mourut, un -file, n ômmé Luuis , ei surnommé le 
Bègue , . ■ 

Aucun roi, sans en excepter même Charle- 
magne , n’a rassemblé si fréquemment les sei- 
gneurs et les évêques de son royaume , aucun n’a 
fait tant de négociations, et n’a conclu tant de 
truités; mais aucun n’a été moins scrupuleux à 
manquer de 'parole. Maître de très-vastps états, 
ïamais empereur r.’a été moins, puissant dans cha- 
cune de ses parties, et malheureusement il. trans- 
mit cette impuissance à ses descendons. Lia faute 
en fut à lui-même et à son avidité. ‘ 

Immédiatement ayaht son derriier voyage d’Ita- 
lie, il avait tenu à Quiersi, ou Carisi‘-suT-Oise, un 
Parlement qui avait pour objet d’assurer la tran- 
quillisé du royaume pendant son absence*. Défiant, 
k cause de la rapacité qu’il avait à se reprocher, il 
se crut obligé à une profusion de grâces; avare, 
il en accorda qui semblèrent ne lui rien-ôter, mais 
qui devaient coûter bien cher à sa postérité. Soit 
pour récompenser des services rendus , soit pour 
fixer des intentions suspectes, ses prédécesseurs , 
depuis Charles Martel, avaient donné /le temps à 
autre l’exemple de rendre quelques fiefs hérédi- 
taires. Indiscret imitateur d’nqe politique qui pou- 

1 Y*r. , Monareh. franç. , ann. 877 . ^ 
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vait perdre de son danger par la rareté des appli- 
cations, Charles, par un règlement fameux qu’il 
proposa dans cette assemblée, s’avisa d’étendre tæ 
privilège à tous les fiefs dont les possesseur* vien- 
draient à mourir pendant son absence, ou qui , par 
la douleur que pourrait leur apporter sa propre 
mort, renonceraient après lui à ce» mêmes fiefs 
en faveur de. leurs enfans, motif bizarre de la con- 
cession la plus, «imprudente qui fut jamais-, qui 
ouvrit la porte à mille autres, et qui fut bien au- 
trement funeste à l’état que celle de Clotaire u sur 
l’inamovibilité des maires. Il est remarquable que 
ces deux priuces, qui eurent k peu près la même 
fortune , commirent aussi à peu près la même 
faute. Mais si celle du premier dut faire échapper 
le sceptre de6 mains qui le portaient, celle du se- 
cond brisa le sceptre lui-même, et livra la France 
à tous les malheurs d’un état de guerte perpétuel y 
suite inévitable des rivalités sans cesse renaissantes 
de cette multitude de petit* souverains , nés de l’a- 
natchie de la féodalité. A chacune de ces deux épo- 
ques néanmoins il fallut encore un peu plus d’un 
siècle pour opérer la désorganisation totale, tant 
est stable et solide , même avec ses imperfections , 
l’édifice toujours admirable d’un gouvernement 
quelconque! . • ' ’ 

Avant d’aller plus loin, nous devons, à l’im- 
portance d’nn événement qui se passait à Constan- 
tinople au temps de Charles le Chauve, et qui 
devait ajouter à la plaie immense dont souffrait 

8 . 
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déj^ 1’église par les conquêtes et -le prosélytisme 
des Sarrasins ,-d’y arrêter yn moment nos regards. 
Ignace, patriarche de Constantinople, gouvernait 
Son église avec une fermeté qui blessait une cour 
voluptueuse , et que l'on renditsuspecte au jeune 
empereur Michel mi. H exile le patriarche , auquel 
l’intrigue donne un successeur pins complaisant: 
C’était Photius , laïque dune- naissance illustre, 
d’un savoir immense , dont il nous reste de nom- 
breux témoignages , et qui avait exercé les charges 
4és plus émincntcs-de l’état. En six jours on le fait 
passer par tous les degrés du sacerdoce. A peine il 
est sacré patriarche qu’il assemble un concile où 
il prononce la déposition d’Ignace. Le pape Ni- 
colas V r ., instruit de ces faits par Photrus lui- 
même, le déclare intrus sur son propre rapport. 
Photius, d’autaht plus irrité qu’il s’était promis 
•de capter le* suffrage du pape; ■ attaque alors le 
souverain, pontife qu’il prétend déposer; accuse 
les Latins d’erreurs, d’ailleurs peu importantes; 
et, blessé enfin du joug importun d’une juridic- 
tion supérieure à la' sienne, tente de s’en -affran- 
chir, en insinuant que, depuis la translation du 
siège de l’empire à Constantinople , la suprématie 
religieuse avait aussi passé à l’église de cette 'capi- 
tale ; comme si la hiérarchie , nécessaire au gou- 
vernement de l’église , n’avait pas été fixée pour 
cette raison dès son origine; et comme- si elle eût 
pu varier par des dispositions subséquentes, étran- 
gères à son essence , et émanées d’une autorité in- 
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stituéepour uo autre objet. La mort de Michel mit 
fin au triomphe de l’usurpateur. Basile rappela 
Ignace, et Photius fut déposé l’an 869, datis le 
huitième concile général tenu à Constantinople; 
mais , à la mort d’Ignace , ce même Basile , séduit 
par les flatteries de Photius, le rétablit sur le siège 
qu'il avait occupé. Comme la circonstance d l in- 
trtision ne subsistait plus, Jean vm , pour le bien 
de la paix , le reçut d’abord à la commurfton. de 
l'église , ét le condamna, depuis pour les menées 
auxquelles d se livrait à l’effet d’infirmer- les déci- 
sions du dernier concile /ainsi que pôur les incul- 
pations indirectès d’hérésie qu’il faisait à l’église 
romaine, au sujet de la procession du Saint-Esprit. 
L’empereur Lçon vf, qüi -succéda à Basile, fit exé- 
cuter cette condamnation en exilant Photius, dont 
il n’est plus parlé. Mais les semences de révolte et 
d’indépendance à l’égard de l’église romaine ne 
disparurent point avec lui : elles ne germèrent que 
trop dans la suite* et formèrent, à quelque temps 
de là , une scission déclarée,, qui enlevai l’église la 
moitié de ses enfans. Ce fut l’ouvrage de Michel 
Cérulariits , patriarche de Constantinople , dont 
l’entêtement à renouveler les erreurs de Photius et 
à y persister, consommèrent le schisme vers l’an 
io56 , à l’époque de événement d’Isaac , le pre- 
mier, des Commènes, à l’empire gree 4 du mal- 
heureux Henri iv à l’empire d'Allemagne , et du 
premier Philippe au trône de France. 
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Commencement de la décadence des Carlovingiens , et inter- 
rnption dé la Succession directe sous Louis n , dit le Bègue , 
fils de Charles le Chauve , et sous scS -trois fils , Louis m , 
Carloman et Charles m , dit le Simple. Quatre usurpateurs , 
au préjudice de ce dernier , régnent successivement et en 
concurrence avec lui, savoir : l’empereur Charles le Gros , 
son parent ; Eudes, fils die Robert le Fort, duc de France; 
Robert , frère d’Eudes ; et Raoul , gçndre du roi Robert , 
lequel survécut à Charles de quelques années. Période de 
5g ans. 


LOUIS II, dit LE BËGUE, 
AGÉ DE 33 ANS. 


677. — Ce ne fut pas sans difficulté que Louis 
obtint de succéder à son père. Les grands se pré- 
tendirent en droit de donner la couronné Us se 
fondaient sur ce que , ne l’ayant pas reçue du vi- 
vant de son père, ce prince n’y aVait pas un droit 
immédiat. 8oit mésestiipe pour le prince person- 
nellement, sôit désir de profiter de l’afl’aiblisse- 
ment que l’autorité royale recevait de la puissance 
excessive des grands vassaux , ils délibérèrent s’ils 

’ Mézerai, tom. I". , pag. 5i6: • 
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ne mettraient pas sur le-trône quelque entre -prince 
de la famille de Charlemagne, ou môme Un d’entre 
eux. Riehildç, sa helle-mère ,• avait en marm les 
trésors de son mari et les ornemens royaux ; elle 
était, de plus,' dépositaire des dernières volontés 
de Charles. Cette princesse pouvait, en suppri- 
mant le testament du roi, s’il était favorable à son 
beay-fils, et en livrant les-’ trésore et les ornemens 
dont la possession était alors une espèce de titre , 
rendre très-puisôaqt le parti de -celui qu’elle aurait 
préféré. Contrairo-d’abord à "Louis le Bègue, elle 
se laissa gagner, lui remit le testament de son 
père, qui le déclarait héritier, et livra ce qu’il lqi 
plut des trésors et des .ornemens, dont Louis se 
servit pour se faire sacrer à Reims. Il répandit, 
après vêla , les grâces «t^és dignités , distribua des 
fiefs, comme avait fait son père, des abbayes, et 
jusqu’à ses -domaines. Les .princes , c’est- ai nsi qu’on 
commençait à appeler les grands seigneurs, s’of- 
fensèrent de ce qu’il donnait de son propre mou- 
vemènt et seul , oe qu’il ne pouvait donner que 
par leur consentement et dans les assemblées gé- 
nérales. Ainsi, pour un pâtit nombre de mécon- 
teus qu’il apaisa, il en fit une infinité d’autres. 

879. — Les trpubles qui brouillaient alors l’itar 
lie forcèrent le pape Jean vin de venir en France. 
11 y couronna de nouveau Louis le Bègue ; mais 
qn ne voit pas qu’il lui ait donné le titre d’empe- 
reur, ni que ce prince l’ait jamais pris. Sa santé 
très-. faible ne lui permettait pas de faire de 
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grondes entreprises. On l’a , pour cela, surnommé 
Fainéant ÿ mais il parait- qu’il n’était pas dépourvu 
de talens pour gouverner. Hjcpmmençait même ù 
se faire craindre des seigneurs tucbulens , lorsqu’il 
mourut dans la troisième anuée .de son règne. 
Cette tji s position des esprits a fait soupçonner 
qu’iL fut empoisonné. ’ T' 1 -- 

Louis le Bègue , dans sa jeunesse r . et n’ayant 
encore que dix-neuf ans, se livrant, pour se choi- 
sir une épouse, au vœu de son oceur plus qu’aux 
convenances de son Tang ,. avait jeté les yeux sur 
Ansgarde, ülle-d’uu comte llnrdoiuu, son favori, 
et s’était uni à elle.par un hymen secret. Le défaut 
dtu consentement de Charles le Chauve, sou père, 
avait sulli à ce dernier pour 'forcer son fils,- sans 
autre forme , à répudier Ansgarde ,’et à receyoir.de 
sa main une autre épouse appelée» Alix ou Adé- 
laïde. De la première il eut deux fil S ,- Louis iii et 
Carloman. La seconde était enceinte lorsqu’il 
mourut. Elle accoucha d’un lils posthume , connu 
sous le nom de Charles le Simple . Les opiniohs se 
partagèrent au sujet de la légitimité de ces princes. 
Les uns la voyaient dans les lils du premier lit , 
parce que l’union de leur père avait été dissoute 
sans avoir recours alix formes ecclésiastiques.; et les 
autres, dans'celui du second , sur le motif du res- 
pect dû à l’autorité paternelle et aux lois du 
royaume qui la consacraient. Cette diversité ‘ d’o— 
pillions nuisit è tous également. Du doute à l’égard 
de leurs droits le passage fut aisé h les méconnaître 
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tout-à-fait ; et les sei^ueurs puissans, -qu’avait enri- 
chis la faiblesse ou la munificence des pères, com- 
mencèrent à jeter des regards da convoitise sur le 
trône de leurs entans. Louis le Bègue, qur, au lit 
de la morfc« "pouvait pressentir ces dispositions , 
recommanda ses Jtls aux seigneurs qui 1 environ- 
naient, etJetn- choisit pour tuteur, Hugues,, abbé 
de SaintèDenis, beau-iils de Robert le Forf ,. qui 
avait épousé sa mère, et frère utérin d’Eudes, 
comte de Paris, et de Robert -son frère , qui toys 
deux doivent s’asseoir sur le trône 1 . , 

LOUIS III et CARLOMAN. 

- • 

^ % . . * • - * 

- Nous rentrons dans un nouveau chaos, sembla- 
ble à efetui d’où naquirent les Carlovingiens; chaos 
reproduit par le désordre et la confusion où tomba 
cette race, et d’où sortiront à leur tour le» Capé- 
tiens. Pour s y reconnaître , il ne faut pas perdre de 
vue, dans Ta suite des événemens, la postérité de 
Childebrand , frère -de Charles Martel , et oricle de 
Pépin, père de Charlemagne. Childebrand a été 
bisaïeul de Robert, maire du palais de Pépin i"., 
roi d’Aquitaine, fils de Louis 'le Débonnaire; et 
Robert, père lui-même de Robert le Fort, dont 
nous «avons parlé, et qui fut tué dans qn combat 
contre tes Normands. Cette généalogie , au reste , 
n’est point incontestable; et quelques auteurs, spr 

1 Mézerai, ann. 8 Un,' 
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di versés autorités , ‘et- notamment sûr ■celle d’Ai- 
moin , qui écrivait ah commencement du onzième 
siècle , font Robert le Fort de race saxonne-, et 
même fils ou petit-fils de Vitikind ' 

880. — Les difficultés qu’éproova l’exécution-des 
dernières volontés de Louis le Bègue , en faveurde 
ses enfans, éclatèrent dans uue assemblée que les 
seigneurs, auxquels ce prince avait recommahdé 
ses fils, convoquèrent à Meaux. Il s’y trouva des 
mécontens du dernier règne , qui prétendirent que , 
dans la situation où se trouvait la Fiance, sans 
cesse menacée par les Normands , il lui fallait, non 
des enfans, mais un chef d’un âge mûr et puissant 
par lui-même. Ils nommaient Louis de Germanie, 
dit de Bavière , et le Jeune y fils de Louis le Ger- 
manique. Leur faction était si -forte; que; pour 
s’en débarrasser, on céda à ce compétiteur la partie 
de la Lorraine que Charles le Chauve et Louis le 
Bègue- .avaient possédée. Ces obstacles levés', Louis 
et Carloman furent couronnés dans l’abbaye de 
Ferrières en Gatinais. Ils se partagèrent .les état» 
de .leur père. Lotus eut la Neustrie, c’est-à-dire 
toute la partie de la France entre la Loire -et la 
Meuse, compris la Flandre jusqu’à la mer; et 
Carloman , l’Aquitaine et la Bourgogne. 

Aies deux frères eurent d’abord à se défendre 
contre Louis , leur oncle à la mode de Bretagne , 
qui renouvela ses prétentions; mais elles ne furent 

1 Saiot-Foix , Essais sur Paris , art. Gaulois. 
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pas de longue duree, ]»rce qu’une irruption fu- 
rieuse des Normands lejorca, plutôt que de con- 
tinuer k tourmenter ses Cousins , à joindre ses forces 
aux .leurs, ’pottr Soigner le. danger commun: Ils 
appelèrent encore à leur secours Charles, dit leGros 
ou le Gras, frère du Bavarois. Ayant pris la cou- 
ronne de Lombardiej il était occupé en Italie k 
soutenir les droits que lui avait légués Louis le 
Germanique, leur père. Néanmoins il vint au se- 
cours de ses parens. Les quatre rois réunirenUeyrs 
armes , et livrèrent aux Normands des combats 
très-meurtriers f mais qui ne furent pas décisifs. 

Iyéb Normands continuèrent à occuper plusieurs 
contrées. Ils s’y fixèrent avec d’autant plus de faci- 
lité , qp’ils furent délivrés en peu de temps de- trois 
de leurs principaux adversaires; Louis le Germa- 
nique mourut, le premier , de maladie , Louis ih le 
suivit de près- Il se rompit les reins sous une porte 
basse , où son cheval l’emporta à la poursuite d’une 
fille qui fuyait les empressemens de sa passion. A 
peine Garloman s’était-il mis en possession de sa 
succession , qu’il fut tué à la chasse par un sanglier. 
Ces trois prince» tfnourutent^Sans enfans. . 

• t 

CHARLES LË GROS, 

AGÉ D ÏNVIROK 54 ANS. , < 

. ' • • 

884. — - Charles le Gros portait, comme nous 
l'avons dit, la couronne- dé Lombardie. H s’était 
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fait donner celle d'empereur d’Italie. -Les états de 
son frère Louis , la Bavière* la Lorraine \ lu-Sonabe , 
et une grande partie de l’ Al 1 ejnag né, 4 ui «torubèren t 
de droit eo partage., et il y fut reconnu. Enfin, la 
couronne de France* loi fut- aussi déférée au préju- 
dice du jeune Giarlesj son neveu à. la mode de 
Bretagne,. et fils posthume de Louis le Bègue % r on 
pfétend, U la vérité , .que ce fut à titre de régence, 
et cela explique -pourquoi il n’y a pas de rang 
numérique parmi les rois de France du nom de 
Charles. Quoi qu’il en soit,, il réunit- sous son 
sceptre presque tous les états de Charlemagne. 

Mais quel hopime ppur «s’asseoir sur' le Voue 
de] ce moùarque! Charles. 'était petit, avaries 
jambes torses , et un embonpoint excessif., qui 
lui .fit -appliquer le nom- de Gras. Gette pbo- 
sité le rendait lent tel peu «propre nia* ^opéra- 
tions militaires. Son esprit était borna , soû carac- 
tère ombrageux et défiant. Il' était tourmenté 
d’un -ro^l de tête habituel qni dégénéra à. la- fin 
en une- démence dont il eut de fréquens accès. 
Avec ces imperfections , cos infirmités eMou* les 
accompagnemens d’qn pareil état , est-il éton* 
nant qu’il ait été. généralement abandonné quand 
le moment de l'infoMunç arriva? 

Le seul essai que les Français firent de la ca- 
pacité de Gliarles, qft'unë prévention favorable 
avait fait préférer à son cousin, ne fut pas heu- 
reux. Il y avait dés trttitésmistans ëvec les Nor- 
mands. Le nouveau roi, Sous- prétexté de les con- 
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fi r mer , attire tin. des principaux chefs dans .une 
embuscade-, ét le fait massacrer avec les sèignéurs 
qui raccompagnaient. Cette perfidie u («-seule- 
ment soulève les Normands qui étaient en France , 
mais leur indignation fut portée àr-un si haut 
point, qu’ils -en appelèrent des armées entières, 
qui accoururent -de toutes parts pour venger la 
mort de leurs compatriotes. .• 

865. — Sous la conduite de'Rollon, leur -chef, 
ils remontèrent de. Rouen à, Paris, en si grand 
nombre , -que la Seine était, couverte dè leurs 
bateaux dans uq espace de deux lieues. Le siège 
de cette ville èst' mémorable par l’opinfâtreté des 
assiégeons et la défense -vigolireuse des assiégés. 

, 11 dura quatre ans, non pus continué, mais par 
intervalles. Tout ce qu’on employait alors poùr 
l'attaque ét la défense des places y fut mis en -pra- 
tiques : escalades, mines, assauts, machines pour 
lancer au loin-pierres et traits, béliers pou? enfon- 
cer, les ménraillqè, 'tours, ambulantes pour en ap- 
procher, poix forîdue et eau bouillante versées du 
haut des murs sur les assaillans. Après dés attaques 
sans succès, les Normands se rôtiraient dans des 
tours qu’ils avaient bâties autour de la ville , qui 
consistait tout entière dans Pile qu’on nomme 
actuellement la Cité. Pendant, la suspension des 
hostilités, ils ravageaient lça oampâgnes à une as- 
sez grande- distance. 11 y eut de. leur# partis qui 
pénétrèrent jusqu’en Bourgogne', -à l’aide' de leurs 
bateaux qu’ils firent passer par terre dans la Seine 
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au-dessus de Paris ; ils tentèrent d’escalader Sens, 
mais ils' furent repoussés. Paris était défendu par 
l’évêqut* Gauzelin, prélat qu’on -dit avoir été aussi 
brave que prudent , par Eudes et Robert , fils de 
Robert dé? Fort, et par uu grand nombre de guer- 
rier» venus au secours de cette ville, quittait tou- 
joura regardée comme la capitale de la France. 

L’empereur , qui était en Italie , envoya contre 
les Normands - Henri, duc.de Saxe, qui les battit 
et les éloigna. Us se*rapprochèrent; leSaxon revint, 
entra dans la ville, risqua une sortie en nombre 
inégal-, et fût tué. Enfin, vaincu parlas instanues 
réitérées des Parisiens, -Charles vint lui-même. Il 
déploie aux yeux des assiégés une armée formida- 
ble, campée sur le Mont-de-Mars , dit Montmartre ; 
et, lorsqu’on croyait qtren se laissant, seulement 
tomber sut ces brigands , .embarrassés d’un siège et 
de leur butin , il allait les écraser par la seule musée 
de cette armée, non-seulement il ne les attaque 
pas , mais il entre avec eux en composition , et leur 
promet Sept cents livres pesant -d’argent, à payer 
dans un temps marqué. En attendant ce terme il 
leur livre, pour ainsi. dire, à piller les provinces 
qui leur conviendront. « 

888. — A la nouvelle de cette honteuse capitu- 
lation , un cri, d’indignation s’élève par toute la. 
France. Le mépris quelle inspire pour.Fempereur- 
se répand dans 'ses autres états; son arçnée l’aban- 
donne toufre’ntière : Français, .Lorrains , Bavarois, 
Germains , Italiens ,• renoncent , comme de coh- 
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cert , à son /obéissance : et , ce qu’ojo aurait peine 
à croire sj tous les historiens ne l’attestajient , il se 
trouve seul, absolument délaissé, sans un valet 
pour le servir, sans un denier pour vivre ; en sorte 
qu’il serait mort de misère, si Luitpert ,^i*chevê- 
que de Mayence, ne l’eût retiré, et ne lui eût con-' 
feré , dit-on , un canonicat pour vivre. Arnould , 
sou neveu, fils bâtard de Carloiqun, roj de Ba- 
vière , l’un 4e ses frères, et mis à sa place- en pos- 
sessiom des états de Germanie, lui donna trois, ou 
quotrejpetits Ik'ljs dont il ne profita pas long-temps. 
Il mourut dans un village de Seuabe , les uns di- 
sent de chagrin, les autres de poison; il ne laissa 
pas d’enfans. 

' *• * EUDES, 

' • * • ' ; 

AGÉ? DE 3o ANS. 

C’était, une belle occasion pour rendre la cou- 
ronne à-Charlps, le fils posthume de Louis le Çè- 
gue ; mais il n’avait que dix ans. • . 

L’abbé Hugues, tuteur de Charlès , avait été 
remplacé par Eudes, son frère utérin, f;ls de Ro- 
bert le Fort', comte de Paris. Il paraît, qu’il am- 
bitionnait le trône. Il fut tenu à Compiègnq une 
assemblée sur ce sujet. Malgré les qualités cTEudes, 
malgré sa valeur et sa sagesse reconnues , une faille 
avantageuse , une affabilité qui lui conciliait l’es- 
time de la noblesse et l’affection des peuples ; enfin , 
malgré le besoin qu’on ne pouvait se dissimuler 


Digitized by Google 


ia8 I1IST01RÉ T>E FRANCE. 

d’avoir un roi qui f>û't gouverner'et combattre par 
lui-même., on hésita (tant le droit du jeune^prince 
était bien reconnu î) si on établirait un substitut 
couronné, ou" un dépositaire du Sceptre , pburTe 
rendcr^à^Charles , quand son âge et les circonstan- 
ces lui permettraient de le porter. Il arriva ce qu’on 
voit d’ordinaire dans ces sortes d’assemblées , où 
l’on n’»se pas s’e&pliquer clairement. Oti prit un 
parti moyen ; on déclara Ëudes 'roi , avec ‘des 
clauses ambiguës , qui mr décidaient pas clairement 
s’il abdiquerait à certaines époques, ou daàs cer- 
taines circonstances, en faveur de son pupille, ou 
s’il jouirait du titre et de l^utorité royale jusqu’à 
sa mort. • * 

Il signala la première année de son règne par 
des victoires sur les Normands , qu’il oh'assa des 
environs de Paris. Il alla les cherclier jusque dans 
le Cotentin et la "Bretagne, où -il leur fit essuyer 
des échecs importans.'D’un autre côté, il pôuVvut 
à luntégrité'du royaume , en empêchant un comte 
d.’ Au vergue et de Toulouse , 'qui s’ëtaftr rendu très- 
puissant en Aquitaine, de s’y faire déclarer roi. 
Mais, fen retenant d’une maitl, il prodiguait de 
l’autre , et distribuait avec profusion des domaines, 
des fiefs j des abbayes aux 6eigneuri> dont il cr Oyait 
que l’amitid pôuvait lni être de quelque utilité par 
la suite. ’ . ' • * * 
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EUDÉS- ET CHARLES DI, prr' LE SIMPLE, 

•CHARLES, AGÉ -DE A l5 ANS. 


8g3 v — - Le moment arriva pour Eudes de tirer 
parti sa.’' générosité. .Charles grandissait , et les 
seigney^.‘v.^r( tachés au sang Üe Charlemagne , com- 
mencèrtÿix, ' ît insinuer au;tuteyi ^<ffi;il'*était. temps 
de rendre k son pupille/ .^eriÿ&ptre qu’on, ^nc lui 
avait coç£é.‘que cômme uù-, dépôt. Eudes, ne'goû tu 
pastla ■ proposition. De la- négociation on, en vint 
aux armes; le sort n’en fut pas fa vo ra Mfjt C lu ri 1 e s . 
Il éprouva .même- un revers décisif, qpiVW^'f’orea'de 
se retirer chèz Arnould /empereur .^.^î^iranie. 
Ce prince 'lui donua'dès troupes pour/renMper. dons 
me rbyaüme. Il fit mieux; de c^ucg^jf .ayjec les 
seigneurs , las' sans doute d’une guèrce.^gtti'. durai t 
depuis'plusiifhrs années, il engagea ",l±ÿ> deux ri- 
vaux à. partager le rpyaun^i. Eudé? »-**••••- 
entre da.j^à^^t 

doniyii^aSf^^iîfe^; Séixiq vjnsqtVà'li» • Meuse ,. 

comprisflj; • f’hu|j^»r' niri ; mais iLsfc' 

trouva bieH^>^0|i^^fi9SjfK* la .France par la 
mort de Eudes. Çe p'riiicô ne ‘laissa qu’mi fils qui 
vécut peu; mais il av^it un. frère nommé Robert; 
qui s’était distingué' a vêt lui dan9 je siège de 
Paris. ...... ' 

U. 9 
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CHARLES III, dit LE SIMPLE, 

AGÉ DE 20 ANS. 

• • *• « 

,898. — Dans tout ce qu’on a vu jusqu’à présent 
on ne trouve rien qui puisse fonder le surnom de 
Simple qué l’histoire doyne à Charles; il s’est 
même entore passé plusieurs. années , depuis son 
entier rétablissement , sans anouns de ces événe- 
mens qui impriment sur leürs auteurs le sceau de 
la faiblesse. Au contraire , on lui trouve de la fer- 
meté à soutenir la dignité de son trône. 11 reven- 
dique la Lorraine et dés parties de l’Aquitaine dis- 
traites du royaume, se met à la tête des armées, 
. combat dé sa personne. Ou peut dire quJll gouverna 
avec prudence , puisque dans un temps si orageux , 
l’histoire ne fait mention ni de troubles, ni de 
factions'; on ne peut mêmè lui refuser des vues 
sages et une saine politique dans le traité qu’il ht 
avec. les Normands. * i 

Ces peuples s’étaient extrêmement multipliés 
en France. Rollon entretenait* sut les côtes une ar- 
mée , que les recrues perpétuelles .venues du Nord, 
et l’adjonction de tous les vagabonds que le pillage 
attire., réudaient formidable: Il avait fixé le siège 
de sa domination à Rouen. Sans se plonger dansla 
mollesse, il y accoutumait ses capitaines à goûter 
les douceurs d’une vie tranquille; le repas et les 
agrémens d’une cour pacifique leur faisaient per- 
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dre l’habitude de leurs mœurs féroces. On-rapporte 
que la société* des évêquefc de ces cautous , leurs 
instructions, leurs exhortations contribuèrent beau- 
coup à cé changement. Rollon lui-même s’en laissa 
tducber. On donne à ce prince un amour extrême 
pour la justice, et une fermeté inflexible pour la 
faire exécuter. Des bracelets d’or restèrent pendant 
plusieurs mois suspendus à un arbre , h la vue de 
ses soldats , autrefois incapables de réprimer leur 
avidité , .sans qu’aucun' osât y toucher. Invoquer 
Rollon par cettè exclamation : Ah ! Roi ! ce qu’ôn a 
appelé tlameilrde haro, c’était se procurer une pro- 
tection assurée contre les Vexations et les rapines. 

912. -, — Charles, persuadé qu'inutilement il 
tenterait d’expulser un prince bien établi , qui>po- 
liçait ses- peuples et fondait son empire sur la jus- 
tice , aima mien* traiter avec lui. Il lui donna en 
fief toutes les terres depuis l’embouchure de l’Epte 
dans! la-Seine, jusqu’à la pter, pays qu’on a appelé 
depuis le duché de Normandie , avec un droit 
d’hommage sur la Bretagne ,. et lui accorda une 
de" ses filles en mariage , à condition d’embrasser 
la religion chrétienne. Rollon, en réparation des 
brigandages exercés par ses troupes, fit des lar- 
gesses immenses aux églises des ■prélats qui l’a- 
vaient catéchisé. En même temps il fit arpenter 
les terres du duché , en dépouilla les propriétaires, 
et les donna aux capitaines et soldats qui l’a- 
vaient aidé dans sà conquête. Vœ victis ! malheur 
aux vaincus! 

9 - 
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• * Les. seigneurs français, an lieu xle voir dans le 
traité de Charles avec Rôllon une tfogfe précaution , 
un. rempart- pour leurs possessions contre de nou- 
velles invasions de la part de$ Normands , que 
leurs ancien^ compatriotes,- devenus sédentaires et 
propriétaires, nenianqueraient pas de repousser, 
se plüreutày trouver une imprudence ot un incon- 
vénient : l’imprudence , dci.com hier des pirates et 
des brigands de biens quj pourraient en attirer 
d’autres : l’inconvénient , que«Charles n’avait peut- 
étré traité les Normands. avec tant de générosité , 
et ne Vë toit allié personnellement èi leur chef que 
dans l’intention de disposer de-ses forces pour les 
subjuguer' eux -mêmes quand il lui" en prendrait 
envie. Ils crurent voir l’exécution prochaine de ce 
dessein dans la confiance' entière quele roi dormait 
à Haganon, son ministre , homme adroit ,. qu’il 
avait mis à la tête des affaires, Il était d’iine. nais- 
sance obscure , par conséquent suspect aux grands. 
Il» publiaient qu’il était moins ministre que favori, 
nom fait pour rendre odieux ceux qu’on en grati- 
fie. Entre ces envieux , mécontens ou ambitieux , 
se distinguait Robert . frère du roi Eudes , et qui à 
ses charges, il ses titres^ à de grands domaines , 
joignait un mérite personnel qui lui donnait un 
grand crédit. 

. vçÿa'a. 7 — I«i commencent les.événemens qui ont 
•pu attirer à' Charles l’épithète de Simple- 11 -était 
tranquille pendant que tout s’agitait autour delui. 
Il savait ou devait savoir qu’il y avait des mécon- 
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teus; que l’ou-critiquait èa, conduite; que sou mi-, 
uistre était envié ; quoi) blâmait l'ascendant qu’il 
lui laissait prendre dans le gouvernement ; que les. 
grands craignaient qu’il n’y eût des desseins con- 
tre les entreprises qu’ils faisaient continuellement 
sur l’autorité royale; qu’ils se recherchaient , s’a- 
bouchaient k s’échaullaient lesunsles autres ’ r qu’en- 
liu il y avait parmi eux; un homme hardi , ambi- 
tieux, puissant, très-propre à réunir ces matières 
inflaqimab\es et' à causer un grand .incendie : 
Charles, disons-nous,, savait tout. çela , pu devait 
le savpir; et c’est dans nés circonstances' que sam 
précautions, sans troupes pour le défendre d’un, 
coup de maki , il a eu la simplicité de convoquer, 
comme à l'ordinaire, l’assemblée, du' Champ de 
Mai à Soissons , pour régler avec les seigneurs du 
royaume. Tout d’un coup .il se trouve 'investi de 
mécoutens ou de gens feignant de l’être. L’un lui 
reproche, son indolence, son aveugle confiance dans 
son favori; l’autre soil alliance avec les Normands, 
ses prpdigalités , la dissipation du domaine royal : 
ces inculpation^ se font en 'face , sans égards , sans 
respect;, tous déclarent qu’ils- ne le veulent ..plus 
pour leur roi, brisent et jettent à terre des brins 
de paille qu’ils tenaient dans leurs mains , espèce 
de signification qu’ils rompent avfec lui , et le lais- 
sent seul dans le champ , fprt étonné de cette brus- 
que incartade. * ’ * . • 
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. chaules ih, dit le: simple:, 

é t ROBERT.- 

• • • , 4 • r 

Cependant Hervé, archevêque d* Reims , et 
peut-être quelques autres seigneurs, s’entremettent 
et obtiennent qu’on gardera obéissance à Charles 
l’espace d’un'an. Hervé le retire dans un de ses 
châteaux. Pendant cette année . de probation, 
Charles négocie , regagne plusieurs des dissidens, 
et se trouve assez fort pour reprendre le sceptre ; 
mais il a ^imprudence de rappeler flaganon qti’il 
avait écarté. Ce retour, qui était peut-étrè uûe vio- 
lation des conditions imposées lorsqu’orf lui accorda 
une année d’épreqve , sert de prétexte à Robert pour 
prendre les armes; il sé fait déclarer roi, et il est 
sacré à Reims. • * . * 

ga'i. — Charles ,' trop faible contre cette insur- 
rection presque générale, se retire en Aquitaine. 
11 y troiive des- seignéurâ moins»aliénés que ceux 
du centre de ses états. IJ profité de ces bonnes dis- 
positions , levé une.armée , et va chercher son rival. 
Ils se rencontrèrent près de Soissons. Le-combat 
fut très-vif et la mêlée sanglante. Les deux com- 
pétiteurs y payèrent de leur personne. Robert fut 
tué; des historiens disent que ce’ fut de la main 
de Charles, qui ne gêgnâ pas pour cela la victoire. 
Hugues le Oraud , fils de Robert , soutint le com- 
bat, et resta maître du champ de bataille. 

On convient qu’il ne tint qu’à ce Hugues de 
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prendre la couronne. 11 en laissa , dit-on , la dispo- 
sitipn à Eninie sa sfeur, qui avait «jpoUsé. Raoul du 
Rodolphe , duc de Bourgogne. 11 envoya lui de- 
mander lequel elle préférait pour roi', de lui ou 
de soti époux : elle répondit , en faisant allusion à 
une des cérémonies de l’hommage, quelle aimait 
mieux baiser le gçnou de son mari que celui de 
sou frère. Raoul fut couronné, et IlugUes resta son 
principal appui. *. * * . 

• •• • . 

CHARLES 111, orr LE, SIMPLE, 

•' • 'bt RAOUL. ' 


yjj. — Chaiuj'es s’abandonna pas la partie, 
mais il était obligé de faire la guerre plus en aven- 
turier, qu’en roi; reçu dans un château , chassé d’un 
autre ; aujourd’hui maître d’uue place forté, de- 
main dépossédé, s’aidaut'de toutessortes'de moyens 
et de toutes sortes de gens, des Normands même , 
ce qui le rendait odieux aux Français , qui' avaient 
encore trop -présens à la mémoire les ravages de 
ces peuples. • \ , . 

L’rnfortilné roi eut cependaut une lueur d’espé- 
rance assez bien fondée. L’eropeieur dé Gerjnauie, 
son parent , dont d réclama la protecliou. , mar- 
qua, de l’intérêt pour ce prince si njaltiaitéi.Les 
préparatifs qu’il faisait alarment Hugues et ses con- 
fédérés. 11 y avait parmi eux un comte de Ver- 
mandois , nommé Hébert ou Herbert, qui pen- 
dant tous ces troubles tenait une conduite «qui- 
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voque; arrière-petit-fils du malheureux bernard, 
rôi d’Italie, et .gendre du roi Robert; on le voyait 
alternativement attaché à Hugues, son beau-hère, 
ou à Charles',: «on parent , selon qu’il avait à crain- 
dre ou à espérer de l’un ou de l’autre. Apparem- 
ment- il trouva plus d’avantage àservir un prince 
qui avait .le suffrage de la nation et des tronpes 
autour de lui, que Gelui' qui était abandonné du 
plus grand uomkre.; et qui ne comptait que sur 
des seco u rs • éio igfïés . 11 feint de s’attendrir pour 
GKarïes'^limdemande u»a conférence. Charles a la 
simplicité 'de^sC fieé.S^ru^rHm/sÿarsrililé , et peut- 
être mercenaire. ll.estfait.pmon»«(er. A cette nou- 
velle /Ogine , sa .femme', ‘'se sauVè en Airgleterre , 
son pays natal , et emmène, avec elle Louis, son 
fils unique, qui n’avait que trois ans. 

Pendant les années qui s’écoulèrent, depuis la 
trahison d’Herbert jusqu’à la mort de GharleS, le 
comte de Veéitfandois se servit jde son prisonnier 
pour obtenir ce qu’il désirait, ou pour éloigner ce 
qu'il craignait. Raoul lui refusait-il ^es domaines 
qu’ildemandâit , il lui montrait son rival , etinena- 
çait de le replacer sur le trône. Par cette ruse il se 
fit donner là ville -de Laon , qui avait été la seule 
forteresse importante du prince détrôné. Les Nôr- 
mandsJyi faisaient-ils appréhender une irruption , 
soit pour reculer leurs limites, soit pour venir au 
secours d’un prince -leur bienfaiteur , Herbert le 
menait sur la frontière , l’établissait arbitre entre 
lui et eux, et obtenait te qu’il désirait. 11 parait 
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qu’il traitait son" captif avec dèuceur et respect, 
et peut-être Chdhles fut-il radiqs tnalhèurcu»\ dans 
leschaînes qu’il ne l’avaitété sur le trône. Il mourut 
dans le château 4e Péronne, âgé de cinquante ans. 

• ■ % . RAOUL; se cl. 

939. — Raoul j son rival , vécut' dans des guerres 
perpétuelles, tantôt contre Herbert, qui ne se las- 
sait pas de demander terres, abbayes , villes, évê- 
chés, et tout.ee qui était à sa convenance; tantôt 
contre les Normands , -toujours remuans et enva- 
hisseurs; souvent contre les seigneurs, ses.ajuoiens 
pairs, qui prétendaient se faire récompenser par 
des dons, des affrauchissemens et des. privilèges de 
toute- espèce , de la cotaplaisanca qu’ils avaient eue 
de> lui -accorder le sceptre* 11 eut aussi une guerre 
assez vive avec l’empereur de Germanie, au sujet 
de la Lorraine , 9ur laquelle les deux, frères Louis 
et Garlonian avaient été forcés de tranSiger avec 
Louis le Jeunes, ct.de lui en abandonner la plus 
grande partie. Par aocord, Raoul recouvra -ce qu’on 
a appelé la Haute- Lorraine. Après ttette espèce 
de conquête , ce prince , recommandable par sa 
piété , sa valeur* et sa générosité , -pouvait se 
promettre des jdurs heureux ; ma'is la mort en 
trancha le Hl lorsqu’i l'était encore dans la force de 
l’âge. 11 ne laissa point d’enfans , et bette conjonc- 
ture redonna la couronne à* Ta postérité de'Chacles 
le Simple. 
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Sous le règne de ce malheureux' prince s’étei- 
gnit ep Allemagne èo 91*, et eiî la personne de 
Louis rv, lils d'Arnould 'le Bâtard, ta postérité 
masculine de Louis le Germanique , et ‘pat consé- 
quent de Charlemagne. Les états de Louis ïv de- 
vaient retourner de droit à la branche de Charles 
le Chauve, la seule qui subsistât encore des quatre 
qu’avaient fprnjéee les fils de Louis le Débonnaire; 
mais Charles , déjà frustré une première fois de 
cette succession à cause de la faiblesse de son âge, 
lors de la déposition ’de Charles le Gros, se la Vit 
encore enlever eettc fois, à la Lorraine près, par 
suite du mépris qu’avaient inspiré son. caractère et 
ses moyens. On oublia la justice de. ses droits, 
parce qu’il était incapable de les faire valoir ; et , 
depuis Cette époque , les Allemands rie tirèrent plus 
que du corps même de leur nation les chefs qir’ils 
se donnèrent. v \ 

Le premier choix une fois fait, les élections suc- 
cessives' rie furent, long-temps qu’une déclaration 
puhliqüe d’acquiescement aux droits .du sang et 
de l'hérédité , ou de soumission aux dernières vo- 
lontés des empereurs : et ce furent ces mêmes con- 
sidérations, et des motifs d’alliance et de parenté 
qui, à l’extinction des premières races , liront ap- 
peler les suivantes à. les • remplacer. Telle était 
même la .disposition des esprits, que Henri vt , fds 
de Frédéric- Barbertnii^e, persuada aux princes 
qnvde son temps élisaient l’ontpereUr, de renoncer 
à leur droit en faveur de l’hérédité , comme plus 
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favor^We.à la paix .publique. JLe duc de Saxe , Ber- 
nard d’Ascanie*, que la bienveillance du père de 
Henri levait gratifié de 'ce duché, lors dé la pro- 
scription de Henri le Lion , Art le -seul qui- y mit 
obstacle, et qui , par son opositiou , maintint l’an- 
cienne forme. Le droit d’élection se, fortifia depuis 
de» prétentions diverses que ne cessèrent de favo- 
riser les 'papes , au préjudice de la maison de 
Souabe; et ce fut un véritable malheur pour l 'Al- 
lemagne , qui , depuis la jnortde Henri vi en 1197, 
jusqu’à L'élection de Rodolphe de Hapsbourg en 
1273, fut livrée par cette cause à toutes les. cala- 
mités des guerres civiles, eben fut mpme encore 
agitée par-delà. • . . . . 

Le. droit d’élire, attaché à la qualite.de vassal 
immédiat de 1,’epipife , «fournit lobg- temps une 
multitude d’électeurs.- L'affranchissement' de -di- 
verses provinces ou leur aliénation , la réunion- de 
plusieurs principautés sous une même friait , l’ex- 
tinction de quelques familles v et la politique enfin 
des princes les plus puissans , réduisirent insensi- 
blement ce grand nombre. En. 1 1 5 a , à l’élection 
de Frédéric Barberousee, on en comptait ericore 
cinquanté-deux': cent ans après, à «celle de Richard 
de Cornouailles, trois prélats seulement s’étaient 
maintenus en possession de leur.droit, et, parmi 
les laïques , leâ séules maisons de Bohème ; de Ba- 
vière , de Saxe et de Brandebourg en jouissaient 
exclusivement; et avec cette particularité , que plu- 
sieurs princes de ces illustres maisons prétendaient 
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également au droit de suffrage. Il en jésultait, 
dans 'le nombre des électeurs,. une variation qu! 
ajoutait à toutes les autres causes.de .trouble et d* 
ÿchisme qui fatiguaient J’èmpire à chaque nouvélle 
élection. Celle de Charles iv, roi de Bohème , ■plus 
traversée qu’aucune autre , lit sentir à ce prince la 
nécessité d’un* règlement positif, et ce fut en con- 
séquence (ju’il rendit, en r 356 , cette laineuse loi , 
connue sous le pom de KuMcrd’or, qui, réduisant 
à un vote unique les suffrages multipliés des quatfe 
maisons électorales, liibita invariablement à sept 
le nothbre dés -électeurs, savoir : trois ecclésiasti- 
ques; les arçhevéques de Mayence, de Trêves et die 
Cologne, et quatre laïques, le roi de Bohème, le 
comte Palatin du Rhin, aîné -de la niaison de 
Bavière, Tfe drue de Saxe et le- marquis de Bran- 
debourg. ; • * 

La première -maison sur laquelle se* porta- le 
choix des Allemands, fut la niaison de Saxe. Pen- 
dant le cours de cent douze ans quelle occupa le 
trône , elle porta la fortune germanique au plus 
haut pôint de splendeur, lui acquit les royaumes 
des ileux Bourgognes, qui setaient formés vers oc 
temps des débris de l’empire 'de CliarlenVague, et 
tout le nord et -le centre de l’Italie, où les empe- 
reurs dominèrent alors en maîtres absolus. 

La maisop de Franeonie, qui sucèéda à celle de 
Saxe , en 1024, ap temps de Robert , fils de Hu- 
gues Capot au lils duquel la coucou ne impériale 
avait même ôté offerte, ne soutint pas ces avautu- 



ges. La jalousio* des papes , excitée par \me fausse 
idée dç la Nature de leur- pouvoir, suscita aux nort- 
veaux empefeursde longues et de fameuses que- 
relles, dites du sacerdoce et de F empire, dontle 
terme fut ^affranchissement de l’Italie, qui com- 
mença dès. lors à prendre la même forme poli- 
tique , à peu près , qu’elle a gardée jjusqa’à nos 
jours. 

Ce fut sous la maison de Souabe, qui parvint a 
l’empire , en 1137, au même temps que Louis le 
Jeune au trône . tte France", que se consomma la 
perte de l’Italie, aiflbi que l’anéantissement du 
pouvoir impérial , au- sein mênle de sa domina- 
tion. La mort funeste du jeune Conradin, la dis- 
persion de ses'états entre mille mains , et la lon- 
gue anarchie qui prépara cette catastrophe et qui 
la suivit, firent pijlulpr une multitude de petits 
souverains qui, de nos jours. encore, se partageaient 
l’Allemagne, et qui depuis long-temps eussent été 
engloutis dans le chaos où ils se formaient, s’ils 
n’eussent étayé leur faible pouvoir d’une autorité 
tûtélaire qu’ils eurent la sagesse d’établir au-dessus 
d’eux. 

* Mais si le besoin leur commandait le phoix d’un 
chef habile, un» politique défiante voulait «que ce 
chef fût -peu puissant par .lui-même. Un gentil- 
homme suisse) Rodolphe de Hapsbourg, qui'a été 
tige de la seconde maison d’Autriche, réunissait 
en lui ces deux qualités, et fut élu l’an <a 63 , trois 
ans après la mort de saint Louis. Depuis cette 
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époque, eft à l’interruption près d’un intervalle de 
cent ans, où le siège impérial fut, .occupé par di- 
vers princes des maisons de Èuxemlboprg et de 
Bavière , les descendais de Rodolphe ont continué 
d’occuper le trône germanique jusqu’à nos jours; 
et jüsqu’au moment où l’établissement de la con- 
fédération du Rhin , en 1 806 ', en a faiteesser Inexis- 
tence. 

§ III. * . 

936— • 

Retour à la famille>et à la succession directe des Carlovmgiens , 
et leur chute , sous les rois Louis iv , d’Oulre-lVler , fils de 
Chasles le Simple; Lothaire; son fils, et Louis v, dit le 
Fainéant , son pelit-fils , lesquels ne régnèrent qne sous 
le bon plaisir et la tutelle de Hugues le Gratid , fils du roi 
Robert , et de Hugues Capot , fils de Hligues le Grand. 
Période de 5t rfps. • 

• LOUIS IV, D’OUTRE-MER. 

AGÉ D’ENVIRON 2Ô ANS. 

Ç)36. — La mort de Raoul était une seconde oc- 
casion* pour Hugues le' Gfand.de monter sur le 
trône ; mais il la négligea ou la crut prématurée. 
Adelstan, petit-fils du grand Alfred, le Charle- 
magne* de l’Angleterre., avait recueilli avec ten- 
dresse Ogine, sa sœur, et Louis, fils de cette prin- 
cesse. Il plut aux seigneurs français de se ressouvenir 
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du jeune'prince, victime de leur haine ou de leur 
prévention. Ils le demandèrent à son protecteur.. 
L’oncle ne l’abandonna pas sans précaution.' Il se 
fit donner des otages, et retint quelqùes-ûns des 
seigneurs qui étaient venus chercher son neveu 
outre mer, d’où Louis a pris son surnom. Les au- 
tres, rattendaient. sur la grève. Ils lui prêtèrent 
serment de fidélité ep descendant du ^aisSéati,' et 
le menèrent à Laon , ou il fut sacré par l’arcïjfeyê- 
que de Rouen. . ’ » '/V.' . . . 

938 . — j Parpai#uï, et sans 'doute à leur tête, 
se trouvait Hugues le<Grand. Vraisemblablement 
une démarche si importante n’aurait pu être faite 
sans. le consentement du comte de Paris, duc de 
France , possesseur, outre ses autres biens , du re- 
venu des abbayes de Saint-Deçis , Saint-Germain , 
et Saint-Martin de Tours , et jouissant entré les 
grands vassaux, ses pairs, d’un crédit immense, 
qu ! il avait justement mérité par sa valeur, sa gé- 
nérosité , sa sagesse et ses” autres qualités person- 
nelles. A*ûssi Louis, qui 11’avait pas encôre vingt 
an^, lui donna-t-il la charge de premier minis- 
tre, qtf*il n’aurait peut-être pas été sûr de lui re- 
fuser. ... , ; 

Que Hugues s’y .attendît ou non, quand il la 
tint, il prétendit ne pas s’en dessaisir, et s’y con- 
duire en maître. Cependant il n’affectait pas une 
domination absolue, et se pqrtait ordinairement 
pour médiateur entre le roi, qui faisait des ef- 
forts pour reconquéri r’ l’a utori té qu’usurpaient les 
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grand» vassaux, et*ceux-oi qui formaient 
des, associations pour se soutenir. C’était l’acitiSgKn 
de Hugues à l’nn ou à l'autre -parti qui faisait pen- 
cher la balance. • « *»t • * * 

Chacun avait ses .ressoml««^gtü• toutes très-rui- 
neuses pour la France. Le^Su^îeurs appelaient 
le iéku-frère de Loufs, Otlion t ”. , empereur de 
Éjjfifntaâie,' toujours prét-iy remplir .le royaume de 
sÆÿî^fdats pour obQ*& départie de la Lorraine 
qu’il désirait. Louis fl^^tfrecours- aux Normands, 
et même aux- Bulgares, espèce de sauvages qui 
avaient pénétré jusqu’en France-: ainsi ce mal- 
heureux royaume était perpétuellement infesté de 
troupes de brigands, de pillards, d’incendiaires , 
qui y faisaient ruisseler le sang et le couvraient de 
ruines. .• 

- Là même confiance imprudente qui avait coûté 
la'liberté à Charles le Simple, .jeta son fils dans 
les fers. Le duc de Normandie, Guillaume, fils 
de Rollon , était mort, Haïssant un I 
âge-, nommé -Richard. JLe troj , dai 
disait-il, de vieiller à son* éducation 
sa. cour; mais on s'aperçut bientôt. ’i 
dètSêins perfides sur les états : tatou tn 
la personne du jeune duc. UuçJgjHj 
empaqueté dans un' faisceau d’hçnb 
entre .les mains de Bernard , *cqû 
son oncle* maternel. Les -projets de 
défent pas à se développer ;-mais, cl 
sentait pas assez, fort .pour s’empiu 


sur 
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Normandie, il s! associa Hugues. Ils convinrent de 
la conquérir en côpinlun et de se 'la partager. 
Bernait}, qui était qd.roit, jugea quoi h' y ayfiit 
d’autre moyen de satfver les états de sôn neveu , 
que de (brouiller les associés : il proposa an roi 
d’obligér son néveu à le reconnaître pôtlV unique 
seigneur, et promit de lui abandonner les places 
qui lui conviendraient. Cette offre, qui satisfaisait 
en grandie partie* aux désirs de Louis, fut accep- 
tée; mais l’acquiescement que le roi y donna cho- 
qua le princç Hugues, qui s’en montra 1 fort irrité. 
Frustré de fa part qu’il s’étitit promise, if ne vou- 
lut passq'ü'e son associé conservât celle qui} rete- 
nait. Se 'targuant .djune fehitç -générosité , il s’op- 
posa au démembrement de%états*du jeune duc, et 
se déclara son protecteur. Aigrold , chef danois , 
qui s’était établi dans le Cotentin ,• prit bien -plus 
efficacement la défense dh duVÎ Richard, Il s’opposa 
avec unq armée aux prdgrèi? .(Jue'le roi faisait ^>n 
Normandie: et dafns One conférèdce où, lôin de 
s’eiitendre pour la paix' on en vint aux voies rie 
fait, il le fit prisonnier , non, <£» ce qu’il paraît, 
sans le* conseils et la Connivence de Hugues. 

q/{6. — Sitôt que Gerhère , femftie de Louis,, 
fut instruite de cet événement , elle mit tôul En 
œuvre pour procurer la liberté à son mari; elle 
s’adressa aux seigueuts français, conjura l'empe- 
reur Othon, son frète; Efforts inutile*! il fallut 
en 1 venir à la médiation de lltiguçs, qu on 'soup- 
çonnait; à trop juste titre; d’être le vrai déten- 
II. 
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te lu* de son roi. Il paraissait indifférent sur cette 
affaire, «t n’y prendre auÊun intérêt :.il fallut le 
SHpplier'pouç qu’il s’en mêlât; et, quand il y con- 
sentit, ce -ne. fut qu’à condition que tous les sei- 
gneucsfrançaisl’en prieraient par un diplôme qu’ils 
lui mirent entre les hïains. On juge bief» qu’il 
n’eut pas gismd’pcjne à obtenit l’élargissement de 
Louis. Les stipulations du traité ne furent point 
onéreuses pour .le roi ; elles rétablirent les choses, 
sur l’ancien piéd. Il s’engagea à rendre au jeune 
duc tous ses états.. Celui-ci, s' obligea à lpi en faire 
hommage; et, en .donnant tir* de ses fils et deux 
évêques, pom 1 .gages jde. la sûreté de Sa parole , 
Louis fut ‘Ÿalàjehé par les Normands; mais il n’en 
devint pas plus libre. Hugues, sous de frivoles pré- 
textes, le .retint prisonnier, et ne le remit en 
pleine liberté qu’au bput d’un* an, en .recevant la 
ville de Laon qu’il lui extorqua. ' t 

y47- — Herbert/comte de Vermandois, qui la 
possédait lorsqu’il fit Charles le Simple prisonnier, 
était mort; mort en prononçant, pendant toute 
son agonie , ces parolés de désespoir ou de repen- 
tir amer : Noies él.iaïis douze qui trahîmes lè roi 
Çharles. Mais ceâ regrets, des mourans touchent 
.rapejnVent les vivans qui prospèrent. On vient de 
voir qne_ Hugues, coupable de la trahison faite au 
père, et. sans doute instruit des remords de ^ou 
conSpljce ,/i’en «tien ta pas moins à la liberté du 
fils. Les^dèux rivaux cependant, Louis et Hugues 
de France se réconcilièrent. Hugues tint même 
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sur les fofltsde baptémd «ne fille de Louis . ce qui 
était alors’ un lien sacré. Celui-çi lui ^confirma- le 
titre de duc de France et te- reconnut duc de 
Bourgogne- 

Ces beaux présens marquent moine sans doute 
la générosité -dii roi r qif’ils ne prouvent son ex- 
trême détresse.* En efifet, ce monarque-était réduit 
à promener sfes inquiétudes et ses chagrins dans 
les cours de ses vassaux, en Anjou, Saintonge, - 
Aquitaine, et autres lieux; à, solliciter leur Bien- 
veillance , capter celle des seigneurs allemands;' 
enfin j à se concilier l’amitié des évêques , du clergé 
et des moines ,• alors très-puissans. De toutes ces 
démarche^ naquit .une conjuration générale eb fa- 
veur du malheureux rof. - *■' 

Sus courses dans les prbvinces n’étaient pas tou- 
jours pacifiques. Il était • souvent obligé ,d’y. pa- 
raître armé ,• ou poiir se faire recevoir-, ou' pour 
éviter les embuscades.: L» Frande , par Conséquent , 
était généralement dans un étntde guerre.!] n’y au- » 
raiteu que Hugues assez puissant pour le faire ces-- 
ser en se réconciliant sincèrement avee lui ; biais les 
troubles lui étaient nécessaires pour avoir toujours» 
des troupes sur pited. Les plaintes ,1es cris desmal- 
heureux Français, et 4’ une partie des Germaine,* 
également vexés, firent recourir, faute d’autres 
moyens, à'un expédient quj avait réussi dans plus 

d’une occasion. Les excomiotmicâtions , ces foudres 

* * * . * 

actuellement impuissantes , étaient alors fort re- 
doutées par les -plus grands seigneurs, et seules 
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• Capables de, mettré un frein à leurs violences et.é 
leurs injustices. Un réclama de toutes parts cæt expé- 
dient , et le papç Agapet n , viventent sollicité , en- 
voya en France uji légat autorisé à assembler un 
condle gépéral des Gaules et de la Gerrqpnie, et 
qui examinerait les» préteritions réspectives, les ré- 
glerait , et forcerait les parties , ppr lluxcommuni- 
cation , à acquiescer au jugement qui serait porté. 
' 948.» — Çe côneile se tint ;» IngelheinF. Il s’y 
trouva- up grand nombre de seigneurs, et. seule- 
ment trente et un évêques. Une relation dit que Hu- 
gues 'y -assista avfcc le foi Louis j tous deux assis sur 
le même banc: Mais il y a plus .d’apparence, que 
le ternie de Paris, nommé aussi duc de .France , 
11 ’y assista pas.' Après la lecture d’un écrit qui con» 
tenait le; -griefs du rqi r le monarque se jève., ex- 
pose ’n.vpc «èlarté les. manoeuvres ale son rival dé- 
veloppe ses projets ambitieux', insiste aveochaléur 
sur. l’injustice de l’avoir retenu priàonuieç pendant 
» pn an, et renforçant sa voix : v Si quelqu’un , dit-il, 
» me reproché les troubles ef les calamités du 
» royaume»* s’il croit qu’jh» proviennent de ma 
n fautes qu’il paraisse; je suis prêté me justifiçrde 
» la manière que le concile ordonnent, même par 
*» preuve de tùon corps en cbamp.de bataille* » Le 
éoncile écrivit à Hugues, le .menaça, lui et ses 
adbérens , d’excommunicption , s’ils ne se ran- 
geaient pas k leut devoir à L’égard de leqr. souve- 
rain. 11 y eut des règlënîens .que chacun observa 

bien ou mal , selon les circonstances. 
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954. — Depuis *cc tempsil" régna ufae espèce de 
tranquillité, maris qui tf* était, pas une véritable 
paix; car les seigneurs continuèrent,. de •se* battre 
entre eux, appuyés tantôt par Louis, t&ntôt par 
Hugues-, comme auxiliaires. Une querelle, qui 
s’éleva directement entre les deux rivaux ,>fpt 
apaisée, par Gerberge , femme de Louis, e€ par 
Hedwige , Ibrpme de Hùgues,* qui étaient soeurs : 
les deux princesses s'abouchèrent., et tirent un, 
traité dopt' Louis ne recueillit pas* les fruits. En. 
poursuivant un loup prèÿ de Reims, son éheval 
bronéha et, le jf*ta ïudéntent à terre. • J) fut reffevé 
froissé et meurtri ,• et mourut , n’ayant pas encore 
quarante' ans , -des suites de sa- chute prjnce re- 
commandable-par'sa bravoure et la pureté de ^s 
mœûrs ; qé pour laisser un éjom célèbre , s’il eût 
vécu dans de naeillefirs temps-. Il avait eu cinq fils 
de la.i-eine Gerberge* t)eu$ lui survécurent : Lo- 
thaire, âgé de treize ans à peu près, et Charles, 
de quinze on seize fnois. . * % ‘ * 

• |f * i« * • * t . 

LOTHAilRE, 
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• , 

Pour latroisième fols Hugues put'sussecÿrfcuivle 
trône; il ne le' voulut ou ûe l’osa *pas,*H est vrai 
que Louis y avait associé soaf- llls Lotbaire trois ans 
auparavant; mais, puissant comme l’était Hugues, 
fils lui-même* d’un pète qui avait p'orté la cou- 
ronne , il ne lui aurait pas été difficile de* la placer 
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sur sa tête, Vil l’Wait e« réSolu^Gprberge^sa belle- 
sœur, Je sentît. Persuadée , qu’il serait plus avanta- 
geux pour son fils de paraître' vouloir tenir le 
seqatre de la générosité de son ‘oncle que de son 
propre droit, elle va trouver son 'bea.u-frère , le 
flatte, remet entre ses mains le sort Üu^eune or- 
phplin : Hugues' est touché de cette déférence , 
prend sç>n neveu sous sa .protection ,' et le mène 
lui-même sacrer à Reims.; * » 

• . §i on ne veut pas ôteï* à l’oncle Jp mérite dp son 
ac$iôn , il ne.faut prfs ajouter que les infortunes de 
Louis , son* Leau-fnère , Avaient éveillé un senti- 
ment de bienveillance en, faveur de sa -famille ; 
qu’on montrait de l’attachement ou de*la com- 
passion -pour le fils; qu’il .n’aurait peut-être pas 
été sûr de marquer de la disposition à le dépouil- 
ler, .et que le moment ne parut pas opportun à 
Hugues. JMais, s’il ne s’appropria pas tout le royau- 
me, il enjoignit dû moins encore quelques parties 
à celles qu’iWenait déjà. Il fit accompagner le titre 
de duo de France, decélui de duc de-bourgogne, et 
déclarer qu’ils passeraient en héritage à ses en- 
faûs. Ces titres éie donnaient pas les terres, mais 
ils conféraient 4e commaifdement général pour les 
armes',, lé droit dfe rendre là justice , d’établir des 
impôts, sbus l’autorité -apparente’ des rois, qui 
pouvaient destituer les titujoirês; mais ils ne l’o- 
saient guère, quand ces titulaires étaient munis 
de grandes diljaûces , pourvus de villes fortes et de 
"troupes, ’cômme Hugues le Grand. 
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On conjeÉture qu’il laissait -à son jeune neveu 
l’extérieur 'et* l’éclat (le* la Voyante. Il le montra 
avec' appareil à Paris, cette papjtale que la posté- 
rité de Charlemagne avait fortuègligée. Guillaume 
Tête d’Etoupcs , comte de Poitiers, avait manqué 
de docilité aux; ordres impérieux du duc de Froncé. 
Sa conduite fut taxée de révolte. 'Le duc mena 
Lothaire k l’armée , 'afin de paraître ne conquérir 
que sous les auspieeS du roi lé cômté-dont \1 s’était 
fait gratifier. . , • • ' > . ■’ 

957..— Ce fut Je dernier des exploité de Hu*- 
gués : il mourut de maladie darfs la force de l’àge , 
après avpir vérÿfiblemëot régrté vingt *ans sans 
avoir porté le sceptre. Il avait épouse en premières 
noces une* sœur de Louis le Bègue; il était beau- 
frère d’Qthon , i'oi de Germanie; d’Edouard , *roi 
d’ Angleterre ; de Louis, d’d utre-Mer, roi (Te France; 
oncle dé Lothàiae , le roi régnant, et de Charles 
son-frereVet teau -père de. Richard, duc de Nor- 
mandie f aüquel il avait donné une de ses fdlps en 
maria$ç. Il laissa d’ Avide ou Hedwige, la dernière 
de sès trois épbpsés, quatre fils et deux filles; Gn 
l’a appelé Uugaes le Grand ,' a cause de ses. qualité» 
ou de sa taille; le Blanc, Can^è dé, son teint; 
F A bl)é f parce qu’il possédait plusieurs riches ab- 
bayes. U n auteur * rapporte qu’il portait küssi le 
surnom-, de Capiton ou Ctrpel , ce qu’on- pouvait 
interpréter homme de tête : surdom qui a passé à 
Hugues., son fils aîné , et,par lui-k sa postérité. 
Othon i*i. , roi et empereur de Germanie, qui se 
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trouvait frère .de Gerbe rge et d’Avida., oncle de 
Lotaire et de Huguep Capet , prit un grand crédit 
en Ffgnce , et, le soutint par l’entremise de Brunon ,' 
archevêque r de Cidogne *, «bn. frère , qu’il y. envoya 
souvent. Trémulation jalousq entre deux jeunes 
. cousin^, tpt du temps à s’éveiller, on; du moins elle, 
était modérée par les mères, -qui -étaient soeurs; et 
ce temps fut un -intervalle de repos pqup la Franee. 
Quelques-étincçlles de divisions s’edlumèjrent entre 
f.ux', à l’occasion d J une entreprise que lit Lothaire 
sur- la per son né de Bichard^.duc dfc Nprmandie. Il 
tcpta dç le faire prisonnier,, pegt-étre pour s’em- 
parer ensuit# de sou dqché'. La trahison qui devait 
• avoir lieu dans utte conférence ne réussi U pas. Ri- 
chard appela à soh secours llugnes Capet, dont il 
avait épousé la soiur; v et la seule démonstration 
que firent les deux beaux-frères, de se soutenir mu- 
tuellement , en imposa à ^othaiçe. 

. — Le frère de ce prinqe, nommé' Charles, 

atteignait sa vingt-quatrième apnée; Il s-’ennuyait, à 
cet àgb , de n’avoin point d’apanage. Depiijs Charles 
le Chauve., les rçis d’Allemagne et cfé France se 
disputaient la Lorraine. *Ge n’était pas le.pptit pays 
que nous .connaissons sous ce nom, niais un beau 
et grand roypume qui pénétrait dans la France et 
s’étendait au Ipin en Allemagne. Par les différons 
accords qui avaient suivi féurS guerres , la. Lor- 
raine était demeanée annexée; à l’Allemagne, Elle 
fut alors divisée en deux parties ;*la M ose t fane ou 
Haute-Lorraine (celle d’aujourd’hui^, qui fut dqn- 
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née par l’empereur O£bon,i". à Frédéric, comte 
de Bar; et. la Basse-Lorrâine pu le Brabant v qUi 
fut accordé par le même â un Godefroi. , 

le üls- de Godefro» étant vend à mourir sans poslé T 
rite , Otho» h, . pressé sans doute par lès Sollicita-' 
ti'Qns dé Charles ,.sob cousin, *frèlfc A de ^j^haire , 
lui abandonna 'le duché de 'Basse - Lomline , et 
même une partie de la haute. Lothairé, mécontent 
de cette générosité soit qu’il, craignit qublle ne 
donnât* des prétentions plus ambitieuses -à sqi» 
frère, soit qu’il* la regardât comme uùe usurpation 
des droits de suzeraineté auxquels il prétendait , 
comme descendant de Charlemagne, sur la Lor- 
raine entière; réclame en sou propre nom la tota- 
lité de» cette province, fait ses dispositions en con- 
séquence , eptfe à f improviste dans le Brabant, 
s*en empare ainsi que de Mets, où il se, -.fait rendre 
hommage par les Lorrain» ,• et de là s’avance ayçc 
tant de célérité sur Aix-la-Chapelle., où OUjfm te- 
nait une coût* gaie et tranquille.dans la plus grande 
sécurité ,*qu’il le surprend i» tabla. L’empereur n’4 
que lé temps de sauter.. sur son cheval et de s en- 
fuir, laissant à la discrétion du vaiiqjUeur mets, 
vins , ‘meubles , bijoux , et à ltr rapacité de ses 
soldats tous les environs qu’ils* ravagèrent cruelle? 
ment. ‘ ' • . * 

‘ qdt). »-En revanche, Othoii .rassénible unç 'ar- 
mée nombreuse , eutfç par les Ardennes , sacCage 
la‘ Champagne,' pt, vient camper ..à Montmartre. 

« Je veux, disa\t-il, faire chanter ici un alléluia 
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» qui s’entende jusqulà Nôtre-Donra -de Pains. » 
M«is-Lothaire sétajt jeté daus cotte ville ; Hugues 
Càpét «ae joignit à lui. Ils. tirent s» bonne conte- 
nance qu’c l'empereur n’osa les attafqUefr; et; quand 
il décariîpâ , les deux cousins , joignant leurs 
troupes, barcélfcrent leur parent jusqu’à la fron- 
tière , achevant' de désoler lçs pays que T Allemand 
avait' ravagé^. • , • * . * ' 

Qu’oii juge de l'indignation qui s'élever contre 
Châties, que l’<Jn regardait nonftné la cause de 
cette aflreuse'dévastation. Cè fut le principe de la 
haine. qufr les Français conçurent contre lui, et 
dont il recoeîllit des fruits si amers. Cepandabt ces 
querelles au sujet de la Lorraine ne furent pas ab- 
solument inutiles à Charles : car, pal le traité qui 
fut dorrcfu à- Reims / entre Othoû' h et Loth&ire , 
les choses demeurèrent- en l’état où elles 'étaient 
avant la guerre. Lôthaire frit reconnu Suaeraijn de 
toute ia Lorraine; Otbou, propriétaire dfe la hante, 
et.fchardes de la basse. Mais, faute énorme que 
commit «e même Charles, soit afin de se mettre 
à couvert des répétitions que pourrait faire Othon , 
soit plutôt , tèomme Rinsinue -Mézerai, afin de se 
donner un appui contre la jnauvaise volonté .de 
sori frère, qu’il Supposait ne lui avoir accordé le 
Brphant que par force; il imagina ,. contre les dis- 
positions /focitieîles du traité, êt au mépris de saf 
pYopre dignité, de reconnaître Othon pour -son 
seignéur.et de lui faire hommage: Cette soumission 
d’un prince français à un prince étranger révolta 
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généralement. EJ le fut. traitée 4e bassesse, et cou- 
vrit le prince d’un mépris que rien ne put'effacer. 
Il, paraît* que Charles était ôu fort imprudgnt ou 
foçtmhl conseillé, chr il sp révplta cotitïe son' frère. 
11 ne tendait pas à mçins qu’à le détrôner*; mais 
son projet échoua. Dans.cetia entreprise , il s’aida 
encore des Allemands; ee qui rendit plus forte et 
plus incurable la'.hiriqe qu’on lui portifit déjà. 

Lothaire était un prince sage, vaillant, -guerrier 
quand la circonstance Je demandait, mais habi- 
tuellement pacifique , -aimé de son peuple , estimé 
des étrangers. Quoiqu’il eût aSsez' mal traité les Al- 
lemands, on* remarque qu’il, n’en avait- pas moins 
leur confiance, puisqu'ils étaient; prêts h lui don- 
ner la tutelle d’Othon Iii , serf cousin' issu de ger- 
main , resté en bas. Age. lorsqu'il' mourut, il était 
dans sa quarao'to-cinquièmennqée. O» dk qu’il fut 
empoisonné 'par Emme , sa femme , fille de Lo- 
thaire, roi d’Italie ot de sainte. Adélaïde de Bour- 
gogne, qui depuis épousa l'empereur Othocf 1 ". , 
ét qui fut anssi recommandable par ses talerts que 
par sqs vertus. 11 laissa un fils nommé Louis, âgé 
de dix-neuf ans. * > » 

LOUIS V, dît LE 

• •** 

„ ' AG*Ê DS lg'AKS. ' 

. • * * ...*•*• J ‘ • 

é • O * • * 

Lothajr* atajjt eu la précaution de "faire co.u- 
ronilter son fils avant sa mort. Il lui avait fait 
épouser Blanche, fille d’un seigneur d’Aquitaine, 



FAINEANT, 
* • 
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princesse vive et galante",' dont l’union pe pouvait 

Ôtte que mgl 1 assortie avec, un épOnx aussi faible 
de fcorpp que d’esprit. Elle l’avarit 'quittè.Une fois; 
et «on beau-père avait été obligé d'aller lat.clier- 
cher lui-même en. Aquitaine, pour là remettra, 
moitié de gré, moitié de force, avec son mari. 

qby., — Pendant la lin du .dernier règne, et 
pendant celui-ci , qui fut très-éçrurt, .puisqu’il ne 
dura que.quipze mois., il y eut sâus doute des 
intrigues assez intéressantes à connaître, puisque 
voilà d’un côté Enime , accusée d’avoir empoison- 
né' son mari; de* l’autre', Blanche, tachée du 
mente soupçon à l’égard du fils. ‘Le crime de la 
belle-mèrd ■ semble «constaté par l’opinion de spn 
lils. Il ep était bien persuadé*, puisqu’il la traitait 
publiquement en^coupable,, et la retenait dans, une 
espèce de •'prison , privée de ses- amis et de ses do- 
mestiques. Il était prêt k la faire coati paraître en 
justice, quand il, mourût. fl n’y a pas les mêmes 
présomptions contre Blanche ; mais il est fâcheux 
pour la belle-mère et la bru ; qu’on les ait égale-! 
ment crues capables d’un pareil crime. Louijs a été 
surnommé le Fainéant. Les chroniques ne, mar- 
quent jpa s qu’ij ait omis ou négligé quelque chose 
qu’il (tarait pu ou dû faire , seul reproche propre 
k fonder l’imputation de fainéantise mais appa- 
remment on ‘lui Connaissait dp penchant kilindo- 
leuce , et Ton aura plus jugé sur son caractère "que 
sur ses actious. « . . 
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Nous avons cru devoir placer ici , comme tno- 
n u mont intéressa pt jlu langage «îu'neirvicm» sipcle, 
le texte du serment mutuel cju/:« 843 , année qui 
süîvit la- funeste bataille xle FoAtetiaf f , Charles 
le Çhapve et Lotus le ^ern^aiiique prononcèrent 
■eu présepeo des grands de leurs états, lofs du 
traité solennel qu’ils conclurent à •Strasbourg , 
contre Lothaire, leur aîné.' Ce fragment, conser- 
vé par Nithard, autfeur contemporain , est d’au- 
tant plus précieux qg’il est le seul qui nous reste 
de$» langues romane et fudesque que l’on parlait 
à cette t époque.* ** _ * 

, Le serment ' 4 e Louis avait été prononcé eu 
langue rotqahe pou* être entendu des' français , 
et celu^' de Charles en tuifesque ; pour être en- 
tendu -des Germains. * •' 

• . I 

• • 

• * 

Serment de Louis.* Pro *Deo a mur , «et pro Xrislian 
Traduction. Pour de J?icu l'amour ,,'ct pour h fJhrètien 

Serment de Chaules. In ‘Godes mintia, ind urh tes Xrîstiancs 

** • 

• •• • . 

poblo , et nostro coitimun salvamento, diilst di in avant 
peuple , .et noire cprn/piui snbU de. çe Jtytr - en avant 
foklies, ind unser bedhdip gehaltm*, fou theserp* dage fr^nraordes 

* % , . î * . 

• • * * 

» * #, • 

in quant Deus savir et podir me douât, s» salvari- 

autant que' Dieu savoir • et pouvoir me . donne , si sauwhii- 

sofrant so rhir Got gtevissei ind niliad futgibit, *o ’hald, 

. . t * 

jo cist ineon fradref Karlo et.* in ajjudlia er» in Cad* 

je ce mien frère Charles (Louis) et en aide serai en cha- 

ih tèsan minan bruodher Lodwige . . * . . . . . 


1 
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hunaebsa si cum # hom.. pef ckeit son*- fradre-salyar dist, 
cune choie ainsi que un homme avec, justice fofj frère sauver doit , 
. . . < . T . .*■' sos o nïan- mit rçhtu sinan brupdher..,. scaj , 

^ . • 

in p quid iT me altrez.i .furet ; et. ab Ludheo’- nul plaid 

en chaque il pour* ‘moi ai nsi ferai tf & at>qc Lothaire auçnn 'accord 
in tliiVt baz.çr ‘ifiig sosô naadvô ; ind mit Ludhereninnorting 

hamquam prindrai qui, meon ‘vol, cist meoii fradre Karles 
jamais ^ ferai ijun, par ma volonté , à ce mien frère • Charles 
ne gegiyidp ahe, minftan willon t&au uiinao bruodher 

* . • t « 

, # ip damno. vt. , . ' 

( Louis ) en dommage sbit, % • ^ 

Lod\\ige ce scadhen werhen. 

’ • . . ‘ • . * 

* • * . , . V 

• Ppur 1 aoiour de Dieu et pou* Je peuple chrétien , et notre 
r o mm u u salut,’ â compter de ce jotf/, autaiht.qne Dieu# in en don- 
nera le savoir. et le pou.voib,*je saliverai mon' frète Charles ( IJo dis) 
et je lui serai en aide cri ch aq de -chose , ain%i tju il convient à tout 
homme de sauver son frère* et tout /dasi qu'il ferait.pour moi.; 
et je ne fer.ti avec-LoUmire aucun accord qui par ma volonté 
soit préjudiciable à mon frère Charles ( Louis ). p 


SffAMEffT .DBS sÉlGffEDHS FRANÇAIS- 

. * Traduction. 

Serment des seignecrs germains. 


Si Lodbuics 

» r * » 
Si Lotît t ( ■Charles le 

Oba Karl , then 


sacramcnt que son fradèe Karlo jurât,, conservât,* * et 

serment * % que * aoi r frète Charlét (Louis} , jure , observe , et que 
eid then er sinèmo hrubodher Ludwige gestvor, gçîcistit, inds 


Kârlus * * . meos sendra de suo* * pjirt , non 

Charles (Zpu/Y"),* • mon seigneur ,• de sk , part , ne le 

• Uudwjng rain herro, tlien A cr iYno jfart^ «forïos 

• • , 

* • 

tanit; si jo rctufnaV non Tint pois, a iit jo , ne nculs cui 

tienne: si je détourner ne Ven puis , ni jnoi , ne nuis * que 
bricliit; ob mages arweuden ne jnag, nob ih , no thero thejn 
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jo . retornar int pois., in nulle aiudh? contra Loduwi^ 

Je dèlchtmer en pourrai aucune aide conlrâ Louis {Chartes) 
hes irrweuden j»ag , imo ce § follusti widhar . , Ixarl 


non li jver. 
ne' lui • sera 
ne wirdit. 


• Si Louis (Charles) observe le serment que jure soa frère 
Charles ( Louis ) monseigneur, 'et, que Charles .(Louis) ne Je 
tienne pas de som <?Ôté, si je ne puis l'en détourner, ni mqj , nr 
aucun der ceux que je pourrai. persuader,* ne Iqi seront aotune- 
munt eo aide contre Louis (Charles ), 
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DE FRANCE 


QUATRIÈME PÉRIODE. 


OAfiTIISI. 


• il 


• . . • » 

Troisième mec, comprenant trente-trois rois, sou* 8o5 ans 
•• . 

. d’existence. , r 

. •• c* r 


987 — 1793. 


îlJVOiU x-.i.: 


La suite des rois capétiens sé partage, naturelle- 
ment en trois «grandes' sections : les Capétiens di- 
rects , les Valois’, et les Bourbons. 

De 987 à i 3 a 8 , les Capétiens directs comptent 
quinze rois, en 34i ans; 

’ De i 3 a 8 à i 58 g , la branche des Valois, treize 
rois, en 361 ans: *' 

7 »T • • '* • • J • - ■ « • ■ 1 ç t- J" • 

De 1 58 g à 1 793 , la branche des Bourbons , 
cinq rois en 206 ans. 

§i l’éloignement des faits dont se compose l’his- 
toire des Capétiens directs , et le peu d’importance 
11: * ii 
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apparente de la plupart de çes faits , les rendent 
pour nous d’un intérêt beaucoup moindre que çelui 
que peuvent offrir des événemens plus graves et 
plus rapprochés de nous ,» peut-être réclament-ils 
davantage l’attention du philosophe. Quel spec- 
tacle , en effet , plus attachant pour lui que la suite 
et que le développement de ces efforts constaiis et 
de ces progrès insensibles dif pouvoir royal , le 
plus ferme garant de la félicité des peuples, lequel, 
nul à peu prè6 à l’accession, des premiers Capétiens 
au trône, est peu à peu reconquis par eux sur lu 
•féodalité, et transmis, avec la majeure partie du ter- 
ritoire français, à la branche qui doit les suivre ? 
Quelque circonspecte d’ailleurs qu’ait été généra- 
lement la politique des Capétiens pour ne point 
trop éveiller la jalousie ; quelque pacifiques qu’aient 
été leurs moyens ordinaires d’accroissement , la 
législation., les affranchissemens et les alliances; la 
force néanmoins qu’ils furent obligés de déployer 
aussi quelquefois contre des vassaux puissans et 
peu soomis, tels surtout que les ducfe de Norman- 
die et d’Aquitaine , devenus rois d’Angleterre ,• ne 
laissent pas de jeter de l’éclat surifcur histoire. Cet 
éclat augmente encore aussi - bien que l’intérêt , 
lorsque ces mèmès Capétiens prennent part aux 
croisades, qui toutes se trouvent renfermées dans 
la période de temps qu’ils occupent : guerres pieuses, 
impolitiques sans doute, et que fit •naître un ièle 
plus générèux peut-être qü’éclairé , mais dont .les 
résultats furent avantageux à la société : parce que 
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l’esprit factieux des grands y trouva un aliment 
qui désormais lui Ut répandre au dehors cette in- 
quiète activité qui nuisait k tous au dedans ; parce 
que le besoin de fonds disponibles où ils se trou- 
vèrent, leur Ht aliéner -et disséminer leurs vastes 
domaines; parce que le même besoin procura de 
nombreux affranchissemens , dont l’exemple, une 
fois donné , devait entraîner de rapides imitations ; 
et parce qu’enfm ces circonstances pt mille autres 
encore , nées de la même cause , secondèrent natu- 
rellement les efforts des rois pour ressaisir leur 
pouvoir, lequel se trouva consolidé , lorsque la cause 
ellemiême qui avait favorisé cette révolution vint 
à cesser d’exister. 

Ba branche des Valois nous offre avec un-intérêt 
plus soutenu des résultats qui ne dôiveiH pas être 
moins utiles. Cent vingt ans de guerres contre l’An- 
gleterre , avec une variété de succès et de désastres 
qui mirent plusieurs fois la France à deux doigts 
de sa perte , et qui placèrent même l’étranger sur 
le trône ; la restauration miraculeuse de la chose 
publique , au moment le plus désespéré , et l’ex- 
pulsion entière, hors du territoire français; decéux 
qui semblaient le posséder incommutablement; 
d’autres guerres en I talie , aussi honorables à la va- 
leur française , que peu profitables , que funestes 
même à l’état ; la rivalité des maisons de France 
et d'Autriche , maintenue par des hommes tels que 
François i". et Charles-Quint; des guerres civiles, 
et la dernière, née du fanatisme religieux , etem- 
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• 

. preinte de toutes les fureurs qu’il est capable d’en- 
fanter; les caractères les plus divers et les mieux 
prononqés; des mœurs, aussi intéressantes que bi- 
zarres,, mélange confus de générosité , de. valeur, 
de galanterie , d’ignorance et même de barbarie ; 
«les hommes gigantesques , preux chevaliers , qui 
semblent au - dessus de notre nature actuelle , et 
qui, introduits sur la scène des événement , 'don- 
nent une teinte nécessairement romanesque à Uhis- 
toire ; eniiq , au milieu de cette période même, un 
homme qui semble" n’y pas appartenir, tant il 
est étranger à l’enthousiasme ! politique profond, 
qui calcule froidemeut toutes les chances, qui les 
prépare , qui les fait naître , qui sait ordinairement 
en profiter , et qui achève de mettre les rois hors 
de fldge; tel est le spectacle. vraiment dramatique 
que nous présente cette partie de notre histoire. 

Mais c’està la branché des Bourbonsque la Fran- 
ce doit son illustration la plus pure. C’est sous la 
domination de ces rois que les conquêtes de l’esprit 
humain vont de pair avec les exploits militaires. 
Sous leur adnfinistration , la sagesse des lois, la 
politesse des mœurs , la perfection des arts portent 
la civilisation à un degré de hauteur qui semble le 
terme fixé aux combinaisons de la sagesse humaine 
et d’où elle ne saurait plus que déchoir. Ce mo- 
ment arrive , par les essais imprudens d’une phi- 
losophie présomptueuse , qui s’enorgueillissait 
d’avance de l’application de ses principes au gou- 
vernement de l’état, et dont le tact impur , flétris- 
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sant tout à coup les germes de tant de prospérités, 
plongea la France dans l’anarchie et dans un chaos 
de ruines de tout genre , où elle devait demeurer 
engloutie, si la Providence h’eût suscité un homme 
extraordinaire, que, par un concours d’évéuemens 
inespérés , elle investit alors d'une puissance et 
d’une considération égales à l’énergie de son carac- 
tère; et qui, s’élevant avec courage au-dessus des 
préjugés qui avaient prévalu , et osant proclamer 
tout haut ce que ÿersdnne n’avait plus la confiance 
de conseiller tout bas , replaça la société sur les 
bases antiques de la religion et de l’expérience, 
et rendit à la France une force et un lustre quelle 
n’avait ja/hais connus aüx plus beaux jours même 
de son existence passée. 

Tels sont les faits généraux qui vont être déve- 
loppés dans la suite- de celte histoire. 
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Quinze rois en 3^ l ans. 

HUGUES CAÎ»ET, 

* . AGÉ n’ENVIRON $5 ANS. 

987. — Lb prince Charles u’était pas auprès de 
son neveu quand il mourut. 11 est certain que, s’il 
y avait eu un ordre de succession bien établi , le 
trône devait lui appartenir, et il aurait dû y mon- 
ter sur-le-champ, comme fils de Loyis d’Outre-Mer. 
Mais il y avait déjà eu des interruptions dans la 
succession directe, et ces. interruptions, toutes en 
faveur des parens ou amis de- Hugues Capet, sem- 
blaient l’autoriser à réclamer la couronne , surtout 
contre un prince absent et coupable de fautes ou 
d’imprudences qui lui avaient enlevé l’estime des 
grands et l’amitié des peuples. Hugues Capet , en- 
touré des préventions favorables à ses ancêtres , • 
jouissant lui-même d’une réputation de sagesse et 
de bravolire bien méritée, cojntc de Paris et duc 
de France, n’eut qu’à se présenter dans une assem- 
blée de seigneurs qui se tint à Noyon pour se faire 
proclamer roi. 
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Les uns disent que l’élection fut uuuninie et vo- 
lontaift;; les autres, qùe le candidat avait envi- 
ronné l’assemblée de troupes qui lui assurèrent la 
plus grande partie des suffrages. Telle qu’ait été 
cette élection , il s’en tint content f et, faisant peu 
de cas de quelques réclamations impuissantes , de 
Noyon il alla à Reims se faire couronner. -* 

Voilà deux races finies, qui, prises ensembïe, 
ont duré cinq cent soixante-sept ans. Deu* fois le 
royaume a été exposé à une dissolution totale - , et 
à chaque fois il s’est trouvé un homme qui en réu- 
nit les parties qui se séparaient, et en a fait un 
tout mieux oimenté qu’auparavant..Ces deux hom- 
mes sont Pépin le Bref , ehef de la deuxième race , 
et Hugues Capet de la troisième. 

Les deux .premières, la Mérovingienne et la 
Carlovingienne , o titre les causes de' dissolution 
particulières de chacune , savoir , la puissance des 
maires du palais noos la première, l’érection des 
grandes seigneuries sous la seconde , ont eu en- 
core un principe de ruine qui leur est commun ; 
savoir : le .partage du royaume par les monarques 
entre leurs enfans. La Capétienne n’a pas eu le 
même germe de destruction. Ses princes ont été 
assez sages pour ne point diviser le* royaume entre 
les frères; mais ils ont eu aussi l’imprudencod’en 
donner, souvent des parties considérables aux. ca- 
dets, ce qui les a rendus quelquefois redoutables 
aux aînés , et a beaucoup retardé la réunion des 
membres au corps. . . ' 
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L’histoire va apprendre comment ces princes de 
la troisième race ont obvié au démembrent ut qui 
menaçait le royaume; par quels moyens ils ont 
rattaché à leur couronne les beaux fleurons qui eu 
avaient été arrSchés, et ont donné à la monarchie 
une consistance, uq éclat, une force, qui auraient 
dû la rendre indestructible; mais, lorsque tout 
pliait' sous l’autorité de nos monarques , et après 
des siècles de la puissance la plus- absolue de leur 
part , du sein même de l’obéissance la plus sou- 
mise des peuples*, is’est développé tout à coup un 
germe de faction et d’indépendance, que depuis 
long-temps y déposaient sourdement des esprits 
jaloux , vains et irréfléchis : comnfie un vent impé- 
tueux , il a soufflé sur toutes les grandeurs , les a 
renversées, dispersées , anéanties, et a enveloppé 
dans la même destruction clergé 5 noblesse èt 
royauté. * 

Sous Hugues Capet, la France contenait l’espace 
entre la mer de Gascogne, la Marche, le Rhin, 
la Suisse', les Alpes et la Méditerranée; mais dans 
cette étendue combien de seigneurs , qu’on appe- 
lait grands vassaux , vrais souverains , lesquels ne 
reconnaissaient dans la royauté qu’un titre avoué 
par un simple hommage qui gênait peu leur indé- 
pendance ! . 

Au nord , les comtes ou ducs de .Flandre avaient 
à peu près sous leur domination • ce qui a com- 
posé ensuite les Pays-Bas et la Hollande. Dans la 
même partie, les comtes de Yermandois étaient 
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maîtres de la Picardie et de la Champagne. Au 
levant étaient les ducs de Bourgogne et de lor- 
raine , qui s’étendaient en Àlsaee le long du Rhin ; 
au midi , les ducs de Gascogne et d’ Aquitaine do- 
minant dans l’Auvergne , la Goienne , le Pqilou , 
la SaintOnge; et au couchant enfin les ducs de 
Bretagne et de Normandie , tou's s'avançant plus 
ou moins dans rintérieur, vers le centre ; de sorte 
qu’il ne testait propreftieut à Hugues Capét, en 
monta Ut sur le trône, en pleine et entière souve- 
raineté, que le duché de France , dont Paris était 
la capitale , l’Orléarthis , des domaines assez étetr- 
dus erf Champagne et en Picardie, et 'quelques 
forteresses dans d’autres' provinces où les rois tâ- 
chaient toujours, de prendre des positions, et d’où 
leurs grands vassaux- les repoussaient sans cesse. 
Sa puissance, à la vérité , ‘se rehaussait de sa 
souveraineté sur les. nombreux hommages de la 
couronne"; mais ce- droit était plus ou moins re- 
connu, "plus -ou moins contesté, suivant les cir- 
constances , et e’étâtt au talent de faire valoir cette 
dernière ressource laissée à ‘l’autorité royale que 
tenait son rétablissement en France, ou la con- 
sommation de son anéantissement. 

1 Les grands vassaux devaient aù monarque -le 
service militaire , jc’est-à-dire des troupes quand 
ils en étaient requis’; ils les entretenaient ét me- 
naient â l’armée eux-mêmefi. Feudataires de la 
couronne , ils avaient aussi des feudataires ou vas- 
saux, tenus à leur égard aux mêmes obligations 
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qu’ils contractaient par serment avçe le monarque; 
c’est-à-dire fidélité., aide et secours, ne pas souf- 
frir. qu’il fût fait tort à leur seigneur dans ses biens 
et dans sa personne; le défendre, payer sa rançon 
s’il était fait prisonnier; contribuer, par des rétri- 
butions , redevances et présens , à l’éclat de sa cour 
et à l’établissement de ses enfans. Ces feudataires 
sont, à ce .qu’il parait, l’origine de la noblesse. 
Elle formait, autour du spzerain , cpmme une far 
mille ; mais elle n’a pu former un -corps dans le 
royaume, parce qu’à mesure que les grands vas- 
saux se sont détruits, ceux d’une province -n’ont 
pas pu se joindre à ceux d’une autre , avec lesquels 
ils n’avaient pas.de lien commun, _ • 

. Il en était autrement du clergé. Il y avait entre 
les clercs des possesseurs de grands fieÇj , et comme 
chez les laïques des sous-inféodations ; mais ce n’é- 
tait pas le noeud, féodal qui les unissait : une hié- 
rarchie bien graduée , une communauté dfe devoirs , 
de fonctions.de lois, de privilèges, d'intérêts , 
jusqu’à l’habillemeqt qui les distinguait des laï- 
ques , tout concourait à faire du clergé un corps 
très-puissant dans l’état. Aussi l’était-il dans les 
Gaules mêmes, avant Clovis, sous- les Romains. 
Mais dans le temps présent son autorité venait 
principalement du respect pour la religion , dont 
ses membres étaient les ministres. Grands et pe- 
tits, tous à l’envi le comblèrent de biens. Leur 
crédit sur le peuple se composa alors de ces ri- 
chesses et de l’inlluehce que les lois de mœurs. 
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publiées dans les assemblées générales et sanction- 
nées par les rois-, donnaient aux clercs âur toutes 
les actions de la vie , môme les plus secrètes. Les 
monarques eux-mêmes fléchirent quelquefois sous 
ces lois , soit par crainte rpelle des foudres qui les 
menaçaient, soit par politique et afin d'engager 
les peuples par leur exemple à redouter les peines 
éternelles s’ils s’abandonnaient dans cette vie à des 
passions inj ustes , licencieuses ou féroces. Ainsi les 
rois de la troisième race , qui tenaient leur sceptte 
de l'élection , moyen qui pouvait le faire passer 
dans les mains des grands vassaux secondés du 
peuple, avaient intérêt de s’attacher le clergé-, 
qu’on pouvait regarder comme le régulateur. de la 
volonté, générale. 

.Hugues Capet sentit ce besoin , et l’utilité (J’avoir 
pour lui le clergé , lorsque Charles se mit en devoir 
d^ réclamer la couronne qui lin avait été enlevée. 
Le Lorrain s’adressa à Adalbéron, archevêque de 
Reims, et lui demanda conseil sur les mesures qu’il 
devait prendre pour s’assurer la succession de son 
ûeveu. 1 Peut-être voalaU-il engager le prélat h le 
sacrer ; cérémonie qui mettait alors un grand poids 
dans l’opinion publique. Quoique attaché k la fa,- 
millafle Lothaire , auquel 11 devait son archevêché, 
le prélat, qui venait de couronner Hugues Capet, 
répondit à Charles ces paroles tirées d’iine de ses 
lettres : Rappelêz-vou# ce que je vous ai dit 
quand vous m’avez consulté; c’était alors, qu’il 
fallait gagner la faveur des grands du royaume ; 
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car poiA’ais-je seul vous faire roi P C’est ici une 
a ffaire publique , et qui ne dépend, pas d'un 
particulier.. Vous m’accusez dêtre ennemi du 
sang royal : j’atteste mon Rédempteur que je- ne 
vous hais pas. Vous me demandez ce que vous 
devez faire : je ne le sais- pas ; et, quand je le 
saurais, je n’oserais vous le dire. • 

988.- — L’affaire était décidée : Hugues Capet 
avait pris les devans , non-seulement pour lui- 
même, mais il se hâta encore de prendre la même 
précaution pour Robert, son fils, âgé de quinze 
ans. Six mois après avoir été reconnu roi , il ob- 
tint, des prélats et seigneurs assemblés à Orléans; 
que ce jeune prince lui serait associé; et il Je fit 
couronner dans cette ville. , 

On^ ne peut guère douter que la formule ern- 
plôyée alors n’ait été celle qui- s’est perpétuée jus- 
qu’à nos jours. Si elle 11e marque pps une élection 
formelle, elle .exprime du moins un consentement 
d’où paraissaient découler le droit du prince, et sa 
puissance sur les sujets qui se soumettaient volon- 
tairement à son autorité. L’arche vêque le présent 
tait aux grands et au peuple réunis dans l’église, 
t>t leur disait :. « Le voulez-vous pour votre roi? » 
Vultis hune regem? L’assemblée répond#* par 
acclamation : « IHous le voulons , il nous plaît qu’il 
soit notre ‘roi ! » Laudamus , volumus fiat. 

Il était difficile qu’une autorité si dépendante 
dans son principe fût d’abord bien réglée; aussi æ 
passa-t-il beaucoup' *de temps avant que les rois 
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île la troisième race- obtinssent de leurs vassaux 
une entière obéissance. Dès le règne de Hugues 
Capet, un Audibert , vicornte de Périgord , donna 
l’exemple de la résistance. Il faisait le siège de 
Tours contre la, volonté des deux rois , le père et 
le fds : dans les lettres qu’ils lui écrivirent pour 
l’engager à le lever , ils se permirent un reproche 
qui le taxait d’ingratitude. Qui vous a fait comte ? 
lui disaient-ils. Et vous , leur répondit fièrement 
Audibert , Qui vous a fait rois ? . . 

.991. — Le prince Charles aurait pu profiter de 
ce penchant à l’insubordination, si- clairement 
exprimé: profites des factions qui ne manquent 
jamais dans les ehangemens de règne ou d’admi- 
nistration. Outre plusieurs seigneurs très-puissans, 
attachés à la famille de Charlemagne, par habi- 
tude et par reconnaissance , i j y en avait même 
qui descendaient de ce prince eu lignes collatérales 
masculine ef féminine, tous beaucoup plus portés 
pour un rejeton de cet empereur que pour un petit- 
fils de Robert le Fort , que quelqups-uns avaient vu 
leur égal. Par ces motifs, lë duc d'Aquitaine prit 
les armes en faveur de Charles. Ce prince ne se- 
conda son partisan, ni assez, vj ta f ni assez puissam- 
ment , et laissa à son rival le temps de forcer le 
duc à se soumettre. 

Après bien des délais , Charles entra lui-même 
en France avec une armée d’Allemands qu’on con- 
naissait sous le nom de Lorrains. 11 prit Laon , qui 
était alors une forteresse importante, s’empara 
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même dé la ville de Reims , mais ne put détermi- 
ner l’archevêque , inquiet pour lui-même des con- 
séquences , à le sacrer» Il livra bataille à Ilqgues , 
remporta Une grande victoire ; et , lorsqu’il ne lui 
fallait peut-rêtre plus qu’vin peu d’activité pour sé 
placer sur le trône, héritier de la mollesse des 
derniers rois ses ancêtres , il resta dans Laon , pour 
V consommer dans le repos les fruits de ses pilla- 
ges. Il y fut attaqué à son tour, fait prisonnier par 
la traliiçon de l’évêque Ascelin, et renfermé sous 
bonne garde dans Une tour d’Orléans. L’opinion la 
plus probable est qu’il y vécut assez pour qu’il lui 
naquit deux fils <Jui moururent presqu’en naissant. 
Avant sa prison r il en avait Cu un , nommé Othon. 
Ce dernier, rejeton, direct de Charlemagne , régna 
après son père dans son duché de Ratese-Lorraine 
ou de Brabant , ne marqua aucune prétention sur 
la France , et mourut sans laisser de postérité. 

996. — La mort de Charles assura le sceptre 
dans la main de Hugues Capct. Il gouverna avec 
une grande prudence. Environné de grands sei- 
gneurs jaloux les uns des autres , quelquefois il se 
rendait arbitre entre eux, gagnait leur estime et 
leur amitié par d» sages décisions , et conciliait 
la dignité royale une considération que le ton im- 
périeux 11e lui aurait pas acquise. 'Quelquefois aussi; 
sans se mêler de leurs querelles , il les laissait se 
battre entre eux. Ils s’affaiblissaient ainsi, et l’au- 
torité- royale se renforçait à proportion. Hugues 
Capet était politique habituellement, et vaillant 
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dans l’occasion. Il régna neuf ans, mourut âgé de 
cinquante-cinq , et laissa sou royaume aussi tran- 
quille que si sa famille eût gouverné pendant une 
longue suite d’années. 11 fixa son séjour h Pâris , 
que les rois de la seconde race avaient négligé , èt 
fut enterré dans l’église de Saint-Denis, qui devint, 
par préférence , le lieu de la sépulture de nds rois. 

ROBERT. ’ ' 

j - * 

AGÉ D’ENVIRON. 2Ô 4 NS. 

• 

Robert, âgé de vingt-six ans, succéda h Hugues, 
son père. Son règne , quoique loùg, paraît , faute 
de mémoires sufiisans , un des plus stériles en évé- 
neme’ns. Entre ceux qui peuvent fixer l’attention , * 
s’offre le spectacle d’un roi saint , ou du moins re- 
connu pougtçl dans les légendes, et ce saint excom- 
munié. Il avait épousé Berthe , fille de Conrad, roi 
des deux Bourgognes * , et vetlve d’Eudes , comte 
de Champagne. Malheureusement ce mariage se 


1 Le duché de Bourgogne, ne faisait point partie de ce 
royaume, qui se composait de la Bourgogne Transjurnne ( la 
Suisse), delà Cisjurane (la Franche-Comté), du Dauphine 
et de la Provence. En io3î, à la mort de Rodolphe ni, qui 
ne laissa pas cl’ en fan S, et cpii institua pour jon heritier l’em- 
pereur Conrad le Sai.ique, ce royaume se démembra par 
les usurpations des gouverneurs particuliers; et ’3e là vinrent 
les comtes de Bourgogne, de Provence, de Viennois e( de 
Savoie. 
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trouvé taché de deux vices : llerthe était parente 
de son époux au quatrième degré 1 et alors les em- 
pêchemens allaient jusqu’au septième; de plus, le 
roi avait tenu sur.les fonts de baptême un enfant 
de la comtesse, et l'affinité contractée par cette 
cérémonie était encore un obstacle qu’il Tallait le- 
ver par des dispenses , alors difficiles à obtenir. 

Plusieurs évêques de France consultés avaient 
pensé que l'avantage du royaume permettait de ne 
se pas laisser arrêter par ces deux difficultés; mais 
le pape Grégoire v en jugea autrement. Il ordonna 
aux deux époux de se séparer; et, sur leur refus, 
il les excommunia , et mit le royaume en interdit. 
Selon une loi publiée par Pépin dans le concile de 
Verberie, en 7 55 : « Un excommunié ne devait 
. » pas entrer dans l’église , ni boire ni manger avec 
» les autre^ chrétiens. Sachez , disent les pères , 

» dont le roi n’est ici que l’organe , qu’aucun ne 
» peut ni boire, ni manger avec loi ,*ni recevoir 
» ses parens , ni lui donner le baiser de paix , ni 
» se joindre à lui dans la prière, ni le saluer; et , 

» si quelqu’un communique avec lui de plein gré, 

» qu’il sache qu’il est excommunié lui -même. » 
Pendant l’interdit, il était défendu de célébrer 
l’office divin, d’administrer lès sacremens aux 
adultes, d’enterrer les morts en terre sainte; le 
son des cloches cessait; on couvrait les tableaux 
dans les églises, on descendait les statues des 
saints, on les revêtait de noir, et on les couchait 
sur la cendre et des épines : tout prenait un aspect 
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lugubre. Il garait qu'pu n’avait encore rien vu de 
pareil eu .France. Le peuplé consterné déféra .si 
humbftmènt afcx ordres du -pape,, que le roi «e vit 
généialerneut abaudobqé de se$ courtisans et.de 
ses domestiquer IJ ne lyi- pesta,, dfûoâ,<qûe deux 
serviteurs , qui Taisaient passer par le ftp les plats 
ôtés de dessus sa table.* et jetaient la desserte aux* 
chinnS. • . * . . 

.1000. s — Robert lutta trois. anj> contre lesaop- 
thèmes , céda enfin, fut réleyé de l’cxcommnnjca,- 
tion , et épousa Constance, fille do Guillaume Tail- 
le-Fer, comte de Tpulousé ; elle étaj t. très-bel le, mais 
tîère , capricieuse, ét si opiniàye , que l’infortuné 
mari n’èul point de repos avec elle pendant son 
mariage. EUfe vofllut gouverner et gouverna, quel- 
que oftort qdé fit . Robert pour -se soustraire. fj sa 
domination. 

Ce .monarque était naturel lerrient paçifique.; 
cependant il ne redoutait -pæ , 1 « gue’rrfe , quand 
l’intérêt (Je ‘son royaunfe l'exigeait. comjfce dè 
Champagne , fi] s de Bertbe t .'i’épousp -dont iL avait 
été forcé desq. séparer , 'déjà’ trop puissant par ses 
domàines et sqs allnutces, voulut èncore- s^agrati- 
dir ; Robert le. resserra dans* ses. limites. La vacance 
du tftçhç dejicftirgogue lui fournit Vneaiutre occa-, 
siou de guerrei Le duchtwdeiraît lui reVçilV comme 
héritier naturel de Henri Iç Grand , son oôcle , qui 

était mort sans "enfans. Son droit lin fqt contesté 

• * • • •*. 

par Ott^Guillaiime^. premier comte .propriétaire 
de Bourgogne(de Franche-Cçnité), fils d’Adal- 
II. ia’’ % 
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hett, roi d’Jtalie, et beau-fils.de Henri, qui l’avqit 
adopté. Les hosti 1 i tés e u,t ro e ux d urè req t' d oiize ans, 
et sç terminèrent par ,tm traité qùi àdj ugea à' Robert 
le ducljé; 6t 5-Guillaufne fe cQnjté de. üijX)n , pour 
ssf vie. Robert , au lieu de fortifier sèn. pouvoir de la 
possession ^d’utié si belle -^province, ne s’en fut pas 
plutôt' rtrfs en possession, qu’il en fit l'apanage de 
Henri, son second- {ils. •• **.. * 

iôo3. — Le monarque fuÇuidé-dàns œtte con- 
‘ quête paÿ. Richard. le Bon , duc de Normandie, 
son cousin germain. ‘Il fut encore fortifié du secours 
du Normand , dans One guerre que des droits de 
suzeraineté sur. la Flandre firent naître entre lui et 
Tempèrent* Henri it. Ces princes , reconnus tous 
deux poûr^ saints (laps des légendes * <se firent la 
guerre, appelés par des vassaux , qui-, selon leur 
intérêt, portèrent leur hommage à l’un atr .préju- 
dice de l'autre, dette cérémonie était alors Impor- 
tante par l'obligation déjà mentionnée , qq& con- 
tractait Tetassaf,- (Partner pour son fenaerain; de 
voler à' sort secours quand il en serait requis, de 
payer sa’rançôqet Celle de ses fils s’ils étaient faits 
prisonniers ; erifip, de lie point souffrir qu’il ldi fût 
jamàie fhtt aucun fort da'ns sa personne , son hon- 
neur et ses biens. Tout-cela se jutait sous peirte.de 
perdre son fief. Ontse l’avantage de priver fenvpe- 
reur ch; ce vasselage intéressant, Robert trouvait à 
satisfaire sa bonté naturelle, en ebèrehant à assu- 
rer le’ Brabant à deux princesses , filles du malheu- 
reux Charles de Lorraine., auxquelles l’empereur 
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avait enlèvé. cfct* • héritage , pouf eô gratifiai ini 
Godefroy , dé jh comte de «Bouillon ; de, Verdun et 
d’Ardennes; Le roi,dç Kranpe parvint à faite rendre 
queltjue-justiceà ce$ princesses. ERfissoütsatisfaites 
par quelqnes -terres qui fem* furent concédées. Ro- 
bert ne fui pas difficile siirleÿ autres conditions , et 
la paix se conclut, ehtre les deux suzdfarns. 

. Remarqupps, en passant, que le Godefroy dônt 
il vient d’êlre parlé eut'pour petite-iîièoe Ide de 
Bouillon, pière du fameux (j^edefroy , chef *dç la 
première éroisadoj et«]ue celui-ci , déyen’u roi de 
Jérusalem, ayant résigné le Brabant; dont.il’ avait 
été investi par l^mpereurllemT tv , cê du^hé fut 
doftné par Henri V 1» la qjaison de Louvain, tige 
de celle de lïésse d'aujourd'hui 5 ptir Henri de 
Brabant, dit X Enfant fqt prètjrier landgrave ,* 
en 1 a63. • . 

un 1 . — A' l’expnfple de Hugues , Capefc', son 
pèrç , Robert résolut de faire sa créé et reconnaître 
de son vivant Hugues; son fils aîné, âgé de douze 
ans; Il payait que cette, précaution- était un secret 
de famille que les Capétien# se* transmirent. Cp-fut 
pour la- reine foons ta nee ,uaç occasion de dévelop-- 
per spn i^rectèrè' intrigant et impéridux . Sans donte 
elle û’avàit pas^attébdu cemorhent pour se mon- 
trer à son mari -telle qu’elle était, - et - s’en faire 
craindre.. On remarque qji’il il’o^iit accorder des 
grâces ou de* faveurs, sans son aveu, et que , quand 
cela l\ii arrivait; il .avait grand - soin, de dire k se* - 
obligés: Surtout rien parlez point à. la reine » 
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EJIf eut l’audace de fqire massaèrtr sous? les yeux 
de stm époux Hugues de Beaumont., qu’il avait 
élevé , sans la consulter^ à' la dignité die comte du . • 
palais. , , f ~ \ . . . », ‘ — . . •' » 

Ce Fait rend croyable-oe qu’on rapporte de sa. 
conduite à l’égard du père et dé ses enfaus ;_ehay- 
mée que son fiiari , en faisant Couronner Hugues, 
se soit ddnné un rival qu'elle .pourra faire agir, -si 
le père résiste h .sa volonté, elle se met- à endootrf- 
nér le-jeiîne monarque , et l’excite h- attifer à lui la 
puissance dont eîle. comptait profiter;’ maig, oie 
trouvant pus eu lui la docilité quelle’ espérait , elle 
le tourmente , l’oblige/àdoYce de mauvais traite- 
mens , à, quitter. la cour, et même è prendre les 
armes. Au ljeu-de se porter en force Contre son fils, 
le père, qui savait Ja cause de sa révolte va le 
trouver,. le ramène, et le traite si bien qu’d ste n 
fait un ami çt .un aide pour, le gouvernement. 

Malheureusement. Hugues mourut; Nouvelles 
prétentions dç la , part de la mère. Elle veut que -ce 
soit„ non point Henri qui •r.eçoivé la çouronne , 
mais Boberfc, soq cad^ , qu’elle espère plier plus 
facilement à ses idées .-•Le père tieiit bon, il fait 
sacrer l’alné; et Constance , de travaille^ aussitôt à 
siçjciter Hébert contre sou frère. Cependant elle ne 
réussit pas k tes brouiller. Contrariée dans son dé- 
sir ^ el)g qonçoit une haine mortelle contre, tous les 
deux, et.k-s fatigue tellement par , ses tracasseries , 
qu’elle les forcé de s’éloigner comme avait fait leur 
aîné.vLe père va de. niemeJe» cherchée, les ramène. 


Digitized by Google 



• • RDBETRT. i8r 

et pacifie tout , autant qu’il était possible avec Une 
pareille femme. C’est en partie dans l'exercice' de 
la patience „ dont Robert peut êtrè présenté comme 
modèle aux éponx maj assortis , qtit* ce prince ^est 
sanctifié : d'an mari trop complaisant on dit en- 
core : Cesl lût i/rai Rùb'erï. * * 

ioa5.~- Ce prince était fort exaét à tous les 
exercices de piété. 11 assistait” régulièrement aux 
offices divins», prenait part au.charif , non comme- 
Charlêruagt\e , à vôix b.lssé , mais tout.haut. Il a 
fait des motets etdexiiymnes qu’on, chante encore. 
A sa contenance dans- J’égîisç , on pouvait juger 
qu’il était pénétré d’uii vtai’ sentiment religieux- 
Ma*6 ou peiit reprocher à ses d'évotfôns des excès et 
des abus, qui tiennent d’ailleurs 'à l’ignorance et 
aux préjugés cki temps. **.- *- • • 

Pour ne point exposer- les plaideurs â ho faux 
serment, il ftiisoit retirer les reliques des* châsses 
sur lesquelles ils devaient jufer , comme si une pa- 
reille précaution pouvait- mettre sla conscience en 
sûreté. Des scélérats avaient' attenté à ija vie : iis 
allaient être coûdamnég à mort; Robert les fait, 
dit- on , préparer par la pénitence à' la communion 
Qu’ils reçoivent, et. envoie dire aux* jpges occupés à 
les .juger, qu’il né peut se résoudre îr se venger de 
ceux que son maître a admis à sa ta*ble, et il les 

admet .à* la sienne. Comment accorder cét excès 

* • » 

d’indulgence, avec l’affreuse ebndescendancc com- 
mandée par un faux xè le, d’assister aVec'la reine 
et toute sa cour au’supplice d’une troftpe de mani- 
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chéeps , misérables fanatiques qui. refusèrent, jus- 
qu'au bûcher de "rétracter Jeufs erreurs? Quand iis 
sentirent Faction de ki flamme, ils s’éerièrent’qu Us 
avaient été trompés. On voulut éteindre le fe.û , il 
n’était* plus temps* Ils furent .consumés, laissant 
aux spectateurs le regrët d’une atrocité inutile. 

Les pèlerinages étaient alors fort en wgue. Sitôt 
qu.’une coutume .paraissait tenir à- la religion, il 
étajt difficile que Robert ne Fadpptàt pîiS. Il alla à 
Rome visiter le tombeau des saints apqfres. Ce 
prince Ipitait les évoqués ayèc respect-, marquait 
beaucoup de considération .à ceux qui se «ondui- 
saient bien , et. n’épargnait ni les rempntrances', ni 
les menaces , peut-être même les punitions^ à ceux 
dont les moeurs s’éloignaient 4e lu décence de leur 
état. Forcé de fléchir, pendant lés première^ an- 
nées de son règne, sous. les ordres absolus de Gré- 
goire V, pn remarque qu’il ne fut pas en grand 
commerce avec ses successeurs. Un d’eux vint çn 
France , y tut repu Hoqnûtemeot y mais sans grand 
éclat. Un second montra le. désir d’y faire un 
voyage.; le foi eut l’adresse de l’en détourner. Ainsi 
sa .pîétç Df: F aveuglait pas sur les risques que la 
puissance ecclésiastique , trop peu contenue, pou- 
vait fàirp courir à la sienne. ’ . 

* U)3o. — Lexoi Rdb'ert mourut à soixante ans, 

généralement regretté. Nous avons perdu notre 
père, s’éctiaient en gémissant ceux qui assistèrent 
à ses funérailles ; il nous gouvernait' .en paix ; sous 
lui nos biens étaient en sûreté. Ce'que disaient 
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ceux qui étaient présens > toute la nation le répé- 
tait. Nul prince. n’a jamais été mieux et plus uni- 
versellement loué. f ' 

On ne peut s'empêcher de remarquer 'qttelqueÿ 
rapport§ entre le roi Robert Vt l’empereur Charle- 
magne. ToaS deux étaient fil» du chef de leur dy- 
nastie royale : tous deux ont'eu un règne fort long. 
Charlemagne’ a recueilli les restes de’la littérature 
romaine dans les Caules ; Robert-, ceux de la litté- 
rature de Cbarlerrtagne , dispersés et ^presque 
anéantis par lés guerres civiles de. la seconde race. 
L’çxêniple de Robert , tes eneôùragemens eut posé 
les fondamecifi. du vaste édifiée des connaissances 
humaines dont noué jouissons; et, si les savans 
doivent leur admiration à , Charlemagne j ils ne 
peuvent refusar à Robert l,eur estimé e'tfeur recon- 
naissance. II. ne fut pas empereur, mais il refusa 
cette dignité qu’on offrait à son fils. Enfin, il pro- 
tégea, les lettre» et les récompensa , non pas avec 
I4 , magnificence dé CharlejnafîUC , mais. à propor- 
tion de ses revenus, qui étaient -fort bornés. Ils lui 
laissèrent cependant les moyens de bâtir des mo- 
nastères x et de faire 4 e * libéralités aux églises; il 
paraît que c’était à embellir l^s objets du Culte et 
les apmes des guerriers, -que l’adresse des artistes 
s'employait alors. Dans ujtie entrevue avec l’em- 
pereur d’Allemagne,- le roi de Fraùcê lui offrit un 
livre d’évangiles et d’autres livres d’église , dont la 
couverture était, délicatement traitée en or, argent 
et ivoire; des reliquaires plus prérieiix par le travail 
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de l’orfèvrerie que par 1{» matière; enfin, des ar- 
mures parfaitement ciselées et gravées. L’empereur 
lui fit porter en échange un lingot d’or pur, jpèsant 
centliyrts. Nejpoüv&nt faire un présentorné, il le 
fit nchp, eti’accompagna d’un grand e! long repas, 
selon la coutume’ d’Allemagne. • 

Robert laissa trois fils, Henri, Robert et* Eudes. 



• * 

henr; 




/ 
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fo3a. — HENhi i v . avait vingt-sept ans environ 
qtiartd.il succéda • à Robert. Quoiqu’il feût été déjà 
couronné du vivant -de son père ,' il,éut cependant 
de la ppinë à s'affermir sur ‘son trône. Constance, 
sâ jnère , n’avait pas "épuisé tbute sa malice avec son 
mari : il loi en restait pour son .fila aîné. Comme 
elle n.*espéràit pas qu’il se laisserait gouverner, elle 
suscita contre lui ‘Rpberfc, son secopd fils. Lit fac- 
tion était si puissante , qlte Henri fat obligé de fuir 
Paris , lui douzième. Il gagna Jecamp, où le duc 
de Normandie tenait sa cour. Ce duc reçut so*n su- 
zerain avec lienficoup d’bomieur; mais, ce qui valut 
encore mieux , il lui dontla une Itonne armée avec 
laquelle- Henri rentra dans son royaume > Fort de 
ce sëcqurs , il contraignit les rebeHes ; de traiter 
d’un accommodement. Constance s’y opposa tant 
qu’elle put;ynais elle ue réussit pas à l’empêcher; 
plie Se vit même dans la rtécessité de se laisser c’oro- 
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prendre dans le traité. N’ayant pins- ensuite ried à. 
brouiller, cHe mourut, et fut entértéfeTlans l'église 
de Saint-Dénis, auprès du roi son- mari,. dont elle 
avait’contkinellément^troûblè le repos. ' * . 

JLe scêau.de la réconciliation entreies deux frères 
fut le' duché de Bourgogne* que . Henri avait reçu 
de son père, et qu’il transmit générensement k 
Robert. Mais Cette espèce de récompense de la.ré^ 
belli'on excita Eudes, )e troisième frère, k tâcher 
de s’en procurer une pareille par le même moyen. 
Il demanda aussi un apanage; el prit les armes pouç 
se le faire donner. On dit même qu’il portait ses 
vues plus loin que -Robert, et qu’il ne se proposait 
pas moins que de détrôner soti frère, et dé se mettre 
à sa placé. Il était ajdé dahs.be projet par le comte 
de Chajnpagne. Henri trouva encore une ressource 
dans la bonne volonté du-jiouvepli duc de Nor- 
mandie, Guillaume, susnommé depuis le Conqué- 
rant , -qui .arma-en sa faveur,.- . 

io36.--:C’était^alors un monarque bien peu re- 
doutable qu’un roi de France qvn voyait sa Capitale 
serrée, d’nn côté., par les-eomtes'de Champagne, 
lesquels , par eux ou leurs alliés , qccupaiedt de- 
puis la Flandre jusqu’à Senlis, ét une partie de la 
Briê juSqu’à Mêhmj d’im autre côté, lés Normands 
venaiçût jusqu’à Pantoises, Les ducs.de Bourgogne 
s’étendaient en deçà de Sens et d’Auxerre; de sorte 
qu’après les^ environs de Paris trèft-ra pprochés^ la 
vraiè et unique puissance. des rois consistait dans 
l’Orléanais. Le Pays Chartrain, la Touraine et l’An- 


Digitized by Google 


l86, HISTOIRE- DE FRANCE. 

,jou avaient leurs ducs et leurs comtes", qui se re- 
gardaient corn nie iudépencbns, et au delà de la 
Loire le foi n’était presque connu que do' nom. 

• io3". — Ccanmeht? dans uh espace si éëtt-éci- 
trouver un apanage pour Eudes? Henri d^Cea^it 
son petit domaine, contre lui et ses partisans. Je 
vainquityle/it prisonnier, et Fënvoya dans la tQur 
d’Orléans calmer sa passion ambitieuse. H y resta 
deux aùs : on ne sait pourquoi son frère "le relâcha. 
Ce fut alors comme une bête féroce déchaînée. A 
la tête d’une troupe dé brigands, il parcourait les 
provinoés, ne vivant que de butiç et de rapines. 
XJn ancien aùtenr a recueilli de» circonstances de 
sa mort , que nous rapporterons dans les propres 
termes de l’historié» V-èly. « Dans une des ôouçses 
» du .prince Eudes, le malheur -voulut qu’il pillât 
x quelques serviteurs de .saint Benoit. Déjà il s’en 
» fé tournait chargé d'un fiche butin,, lbrsque la 
« nuit le surprit dans un village, qui était encore 
» sous la protection du bienheureux patriarche. Le 
» cimetière , fermé d’un bon mur, lui» parut un gp- 
» droit; sûr • •il y fit- camper sa petite armée. On 
» servit un gçand repasde ce qui avait été. pris sut' 
» les élus de Dieu.' Cependant on •manquait'dc cire 
» pour faire les -luminaifes : c’est ‘^expression, de 
» l’anonyme qui semble indiquer qu’on pe se 
» Servait -alors que de lampions: le pringe-sefit 
» ouvrir l’église;. et, malgré les remontrances de 
» Ces bonnes gens , il enleva le cierge pascal pour 
» éclairer sa table. La vengeance fut prorrtpte.Le 
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» téméraire «Jait k peine au. lit ,* qü’il se sentit 
» frappé.d’ une, maladie qui l’dnlevà en très-peu fie 
» temps,? Tant il est vrai que .personne , de quel- 
y» que condition qu'il soit, roturier, gentilhomme 
» ou prince , ne peut, toucher impunément aux 
» biens, de saint Ifenoit u ! » / 

*11 se peut que de pareilles histoires, répandues 
dans le peuple * aient quelquefois tjjpvi de rempart 
aifx richesses monàsiiques contre l’avidité des per- 
sonnes crédules ; oVaisla meilleure saute-garde était 
une réputation /le bonnes mœurs , dont les moines 
jooissaicnt alors plus que-les ecclésiastiques* On re- 
prochait à ceux-ci la,sin\oiye et un, llhertinage.do*- 
mestjquej Cfueles conciles et les papes foudroyaient 
en vain, et qu’on ne put réprimtjr autrement qu’en 
autorisant les seigrieuvs à vendre comme esclaves les 
enfans provenus de ççs unions illicites; les moines, 
au contrajre; ayant leur bien en commun , étaient 
peu tentés , excepté pour se procurer dés dignités - , 
d’employer les viles manœuvres do la simonie. ‘Lk 
vie oonytiune,' l'inspection réciproque quelle faci- 
lite , étaiënt une sauve-garde contre le libertinage. 
Aussi , dans les. règlemens de discipline qui nous 
restent , en trouve-t-on bqaycpup plus qui regar- 
dent* lps ecclésiastiques què les moines ,' dont les 
désordres , s’il y en avait , étaient plus renfermés 
et moins connus. . • •* 

1 o3p. — Sous Henri 1 ". et sans doute par son 

1 V«)jr, loin. 14, |>ag. 35^. 


Digitized by Google 




i88 HISTOIRE DE FRANGE, 

concours, •s’établit - une. espèce çle police' pour la 
guerre. « On l’appelâ la trêve duüeigneùr; monu- 
» ment* delà faiblesse du gouvernement et du mal- 
» hertv des temps. Gfiaque seigneur prête ml hit avoir 
» droit de ie faire justice à main armée ;*el, comme 
» les seigneurs étaient multiplies à Fintini, ce n’é- 
» toit partoif^ que violences et brigandages. On 
» chercha longtemps un remède à un mal si con- 
» tt*aire a ja' religion et a la'«éciété, #*t on corn- 
» fnença d’abord par ordonner que , depuis l’heure 
» de noile du samedi , jusqu’à l’heure de prime du 
yf lundi ’ personne n’attaquerait son ennemi, moine 
» ou clerc, marchand, artisan ou laboureur. Ou 
» statua ensuite que , depais le m er credi au soir 
» jnsqu’au lundi matin , on ne pourrait non pren- 
» dre par force, ni tirer vengeancod’uuè Injurfe , ni 
» exiger le gage d’ùne caution - . Le concile de Clcr*- 
» mont, celai où fut publiée la première croisade, 
» confirma’ ces dispositions, et le8 é,tendit même 
» aux veilles et aux jours des fêtes de la Vierge et 
» des saints apôtres, fl déclara - de plus que , depuis 
>v le mercredi qui précède Je premier. dimanche de 
«U’Avent jusqu’à l’octave' de l’Epiphanie, et depuis 
» la Septua'gésime jusqu’au lendemain de la Tri- 
»'nité, il ne serait ‘permis ni d’attaqper, ni.de 
» blesser ,. ni de tuer , ni de voler personne , sous 
» peine d’anathème et d’excommunication '. « 

Comrne chacun a sa manière de voir , un évêque 

• • 

* « 

^ Vély , ann. if>44- 
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de GiOibrgi ; nomme Gérard , se déclara contre ce 
statut pour deux raison» : la première, parce qiron 
exigeai t-’le serment, ce qui exposait au. parjure, et 
en effet x presque tous ceux qui jurèrent. cette paix 
violèrent, leur serment. La seconde rarison de Gé- 
rard était qtfe le mélange d’autorité ecclesiastique 
et civile daris cetje prohibition avait quelque chose 
de contraire, an droit du souverain,' 1» qui. seul il 
appartient* de réprimer les violences par la force •. 
de terminer les gueires et de faire ja paix. 

Plusieurs seigneurs étaient de l'avis de Gérard , 
mais dans un sens «Jifféreat. C'est qp’ijs rie vou- 
laient .pas d’un fègfcm,ent qui leur faisait tomber 
les armes des mains dans des temps et gorir des 
intervalles déterminés. Les Normands surtout mon- 
trèrent la plus grande répugnance, .et ne se ran- 
gèrent enfin sous cette loi bienfaisante que quand 
ils crurent ne pouvoir s’y soustraire. Frappés pat 
la maladie des ardens , espèce de peste qui , après, 
avoir ravagé Jq poance, les-tourmenia à leur-.tour , 
ils allèrent même, dans leur soumission, .plus 
loin, quelles autres, et établirent chez ejux .une as- 
sociation, qu’on appeltf la •confrérie àe Dieu. .Sei- 
gneurs et- prélats», ,rfch(» , pauvres-, tous y étaient 
admis indistinctèmeuL Ils se donnèrent, pour se 
reconnaître» une marque qiii consistait en un'petit 
capuchon . blainç , et \me- médqille de la Vierge, 
attachée sur la poitrine. On faisait jurer aux réci- 
piendaires de poursuivre sans relâche ceux- qui 
troubleraient, le repos. deTéglise et de l’état. 
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1Ô47. ' — Entre ,ees Seigneurs tourmentés du 
désir des combats, un des pluS embarrassons pour 
le roi Franoe était Guillaume, düe de Nor- 
mandie, qui commençait à lui causer de vives in- 
quiéttuJei. A " 1 a-’ vérité , ce prince avait rendu à 
Henri un grand service, en l’aidant S s’affermir 
sur soin trône} mais le monarque,! 'avait 'bien payé 
de retour en'se déclarant pdtir kii contre une ligué 
de seigneurs qui -, s’autorisant de. l’illégitimité de 
sa naissance, voulaient annuler le testaient que 
. Robert le Diable ou le Magnifique, son pèré, avait 
fait en sa faveur.' {Ienri avait coitibattu pour lui de 
sg personne. Pans une*occ«sioi^lI ftit ‘renversé- d’un 
coup de lance,' et courut risque’de sa vîe. * 

Soit- que îp 'force que Guillaume se sentaiVIe 
rendît présopiptufiUx' et exigeant, soit què la fai- 
blesse de Henri le rendit ônibrageuk, il se glissa 
quelque froideur entre les deux'a)nis. Des préten- 
tipns sur’des forteresses èt des villes frontières, si- 
gnifiées avec hauteué ,•• repoussées aveç'indignation , 
les aigrirent. Henri n’étàitpas homme à spuffrirpa- 
tiemment une atteinte à ses droits : dans une occa- 
sion où l’empereur Henri' urvoùlot protéger contre 
lui ûn vassal feHelïe , le roi* lui offrit de vider leur 
querelle dâù's un tombât singnlier corps à corps. 
Lies altercations'avec Guillaume se soutinrent pen- 
dant le reste du règne du roi Henri, et Turent iftêlées 
de .guerre, de facconiroodemeris et de ruptures. 

io 5 y.. — Henri 1":, pour éviter les inconvéniens 
qui avaient suivi le premier mariage de son père , 
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avait fait chercher en Rassie,- après la mort d’une 
première -femme , une princesse dont il n ? eût à 
craindre ni parenté, ni alliance spirituelle. Anne, 
fille d’faroslaye,. duc de ce pays,, lu} donna itrois i 
fils, Philippe, Robert et Hugues. Se trouyaat en- 
gagé dans des actions litigieuses avec le düg île • 
Normandie, peu sûr de Ja bonne volonté dés autres 
grands vassaux, il résolut;- selon la politique de 
sa famille , de faire "couronner , de son- vivant , 
Philippe, «on fils aîné, qui n’avait encore que sept 
ans. 11 lui fallut une négociation et des prières 
pour obtenir le consentement des seigneurs fran- 
çais , et qu’ils voulussent bien lui prêter serment 
dé fidélités v *. > . 

Gette cérémonie fut faite à temps , «car Ta h née 
suivante Henri mourût, à l’âge" de cinquante-quatre 
ans , d’une médecine prise mal à-propos. 11 eut "le 
temps dé régler ses affaires , et appela à la tutelle 
de ses enfàns , et à Ja régence /le* son Yoyaume , 
Baudoin y, comte de. Flandre*, son beau-frère. La 
reine j\une, isolée et sans appui dam -une cour 
éti-angère, ne parut pas sans doute, à soir mari. 
Capable de 'soutenir une tutelle qui ^jurrait être 
Ofageuse. Elle ne se fâcha- pas de* la préférence 
donnée à son beau-frère, ou se h consola dans les 
douceurs d’utt second hymen. Elle épousa Raoul, 
comte de-Crépy et de'Valois, en conservant tou- 
jours le titre de reine; mais Ruoubétàit parent de 
Henri : ce fut une cause de disSolutiçn, et d’abord 
d’excommunication , parce qu’il refusait de se sé- 
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parer de la reine. On ne sait si ce commerce dura 
long-temps’; mais après qu’il eut cessé, sôit volon- 
tairement, sok par la mort de Raoul, Anne, à ce 
, qu’on croit, retôyrna finir ses jours en Russie. * . . 

Henri 1". était belliqueux , brave , doux , humain 
•et^qyal. Son règne n’est taché ni de perfidie, ni 
d’aucune cruauté; il respectait la -refigipri, Recueil- 
lait les'prélats avec égard , et les* personnes doctes 
avec complaisance et a fiabilité. 


PHILIPPE I* 


• AGÉ DE 8 ANS. - 

». ’ 


1061. — La nature avait beaucoup fait pour 
Philippe il était d’une taille majestueuse , avait 
une physionomie 'ouverte r les yeux vifs, beaucoup 
d’aptitude aux exercices du corps; il fin ont rai t de 
l’esprit et du courage. Raudoin cultiva ces heureuses 
dispositions avec ^quelque, succès ; mais îl parait *. 
qu’il ne. put lui donner ni le goût de l’application , 
ni une certaine ardèur pour le travail , si nécessaire 
àtançoi. . . „ • *. 

Mctatant^yr lé trône à huit. ans, et déjà cou- 
ronhé, il ,e:it le malheur d’être flatté 'et approuvé 
de bonne heure; ce qui Uaccoututua à s’abandonner 
à ses» passions, » }a ns respecter souvent bi lois, 
ni bienséance. Le jugement Je moips. désavanta- 
geux que leV historiens aient porté de ce prince, 
c’est qu’il fut égoïste sur le trône 5 voyant rpuler 
autour de .lui les événements les plus importa ns , 
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sans y prendre de part active que- quand le -cours 
des circonstances l’entraînait. Tel est & peu près 
Tapérça^de son règne, qui a été un des plus longs 
de la monarchie., • ; • 

jo6a v — ‘Les premières apnées» de la légencç 
de Baudoin furent troublées par la répugnance de 
plusieurs seigneurs- à reconnaître sonautorité, et 
parleurs efforts pour s’y .soustraire. Les plus opi- 
niâtres dans leur, indépendance étaient 'les Gas- 
cons, comme les plus éloignés jda contre. Le ré- 
gent lève suintement une armée , sous prétexte 
d’aller secourir les chrétiens d’Espagne contré les 
Maures. Quand d se trouve au milieu du pays des 
rebelles, il tonjbè à l’improviste sur leurs villes, 
prend leurs forteresses , bat lçars • troupes et- les 
force dg faire i’hommiige qu’ils refusaient. BtfU- 
doi :r prend , m'Iidi les circonstances, <f autres mè- 
sures pour bssutec l’autorisé et augmenter ‘les |>e- 
tits étsrts de son pupille,. Il -se mêlé «dans Içs 
q«erèlJe$ de ses voisin»,, alitant qirtl 'faut cepen- 
dant pour pe pas Saturer des guerres trop im- 
portantes, et à titre, tantôt d’auxiliaire , tantôt 
d’arbitrè , il obtient 4«s châteaux, des villes et 
même des provinces, entières ; témoin le comté de 
Cbàteau-Lanidou qu’il se lit céder, en récompense, 
de ce que j dés /leux .frères qui se disputaien t le . 
c omté d’ Anjou r> il s’engagea k .laisser tranquille 
possesseur le cadet, foulques le Réchin , ‘qui , 
pour en jmlir, avait assassiné son aîné ^.ou Je ienait 
enfermé. . . 

II. i3 
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•Quolqdes perseunes penseront que, dans l’iin- 
ptijssancc de punir le crime, Baudoin lit] bieti d’en 
profiter à l’avantage dp son pupille,' d’au tuüt 'plus 
qqe l'assassin n’aurait pu être châtié sans qju’on 
tourmentât les- peuples qui n’étaienif point cou- 
pables. 

* to66. — Pendant la régence arriva la corfquête 
fie l’Angleterre par Guillaume, duc de Norman- 
die! Ge prince n’avait pour. lui que' le testament, 
vr,ii ou supposé* d’Edouard le Saint, mort sans 
enfatis.* li se présentait contre lui utl Harold, fds 
<te God vin, ministre tout-puisSant soys les der- 
niers règuéS. Chacun aVait ses pactisons. Guillaume 
manquait d’argent; et, au moment où il allait 
tenter l'entreprise , le duc de Bretagne lui déclara 
la gaerre , comme 1 ayant sur -la -Normandie , par 
sdm£re, fille.de Robert le Diable 1 , plus "de droit 
què l^bàtardde ce dernier duc. Dés seigueufs nor- 
mands, ne voyaient pas de ton obi 1 • le projet sur 
l’Angleterre. Guillaume leur demandait dé’ l’ar- 
gent : s’il- échouait, ils craignaient de rester dé- 
pouillés «t appauvris; s’il réussissait, .leur, pays 
pouvait devenir nne . provipcQ d’Angleterre > ils le 
refuse refit don<2 unanimement, dans nnp assemblée 
générale qu’il avait convoquée* . \ . * 

L'adroit GuillauiDe ne se désespéré pas. 11‘pcend 
chacun à pqrt, lus flatte, les sollicite. Te} qui n’ati- 
rait rien -donné , se sentant appuyé des autres, 
«eul.iis-ù-viâ d’un prince qûi • pouvait \iq jour se 
ressouvenir dé son refus,, puvrait sa boursé - , ven- 


Digitized by Google 


4 i>HfLip,P£ r. ' ' ia 5, 

.* t • 0 ' m 
liait ses. ipeubles /engageait ses. termes, levait pour 

hii des soldats et construisait des taisseapx.' 11 në 
s’en tint pt»s aint Normands, il ertrprarrtnit de tous 
côtés, et à gros intérêts, des sommes qu’il Hypo- 
théquait sur les biens qu’il donperait à ses prêteurs 
quand il serait maître deTAngJetefcre. t 

11 avait -plus d’urte manière pour parvenir à sloii 
but ; ‘s’il marchandait avec quelques-uns , avec cfaq- 
tres il affèctàiUun procédé noble et^ésiritéressé* 
Par- exemple , à Baadoin , régent de' France J 
comté de Flandre et un pou son parent,, il en 1 -' 
voya un' blan’c-feeirïg, îévec prière* de le remplir de 
la somme et dêl’intérêf qu’il voudrait'. On dit que 
le Flâmand”s’appli<Jua' trois cents marcs d’argent 
de rente, ddnt les fonds furent fournis en vais- 
seaux* munitions, 'soldrfts, qu’il leVa autant , .et 
peut-être plus, en France qà’eo Flandre. * ' 

Pendant ces préparatifs, le duc de Jïreta^ue , 
qui inquiétait le'Noémand, meûrt, et si à propos 
qu’on l’arcru empoisonné. ~ • 

L’expédition de Guillaume devinl le rendez- 
vous des braves. Tqus.y accourent : les. Comtes 
d’^njoü , de Poitou, de Poûtfiieu,'de Bourgogne, 
tous vassamt de la France, ÿ mènent leurs cheva- 
liers et leur milite. Les' t il s même du deruier duc* 
dé Bretagne ep vçulént ‘partager JFJionneur. Le 
politique Guillaume gagna le pape , qui excôtn- 
munie devance ceux qui s'opposeraient' à lui. .Le 
signal du départ est donné.» On remplit les vai^ 
seaux, on âe jette sur tout ce qu’on peut -trou rçr 

i3. 
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«l’cnabaYcations. jLe- vent souffle favorablement; 
point d’obstaefe au débarquement : mais Harold 

avance à la tête d’une armée. Guillaume alors in- 

• % 

cendié ses vaisseaux , et met ainsi les siens dans 
l’alterna tive de laqnort ou de la victoire, les ri- 
vaux se rencontrent l’Anglais est tué dans la -mê- 
lée. Un mois suffit à Guillaume pour se pjacer sur 
lie trône, -et l’Angleterre, conquise par les Français, 
devint leqf iéüdemie la plus acharnée. . * ■ 

• i Le secours que fournit Baudoin, pour le succès 
•d’un voisin si dangereux.,, a 'été regardé cômme 
une action impoütique de sa part. 11 n’en vit pas 
les suites. Sa mort,' arrivée un au après la conquête, 
laissa Philippe, rtiaître de lui-même et du gouver- 
nement de son royaume & quinze a us. On. ne y voit 
pas qv’il, pit été nommé* d’autre régent. La , pre- 
mière guerre, du' kuiïe monarque eut ljeu à l’oc- 
' casion déjà famille de son tuteur. Il soutient d’a- 
harçL Riclulde , viîuve de Baifdqin, mère de deux 
■fils, contre Robert , xomje de- Frise, son béau- 
frère, cfui voulait enlever à la' veuve -s» tutelle, 
peut-être pour envahit ensuite plus-facilement les 
états de ses neveux. Cette guerre eut des Alterna- 
tives singulières. 'Philippe , à différentes Reprises, 
•fut vainqueur et vaincu. "La veuve et son beau- 
frère furent faits prisonniers, à peq de jours J’uu 
de l’autre; délivrés .tou^ deux , -ils allaient .recam- 
mencei' le» hostilités , lorsque le jeune roi se "laissa 
gagner par Robert-, qui lui olfrit des terres vers 
V Orléanâls, et la main de Ber the, fille de sa femme, 
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qu’il avait épbusée, youvo de Flûrw on Florent I* r . , 
comte de Hollande. Riehilde, privée d’un de ses 
fils par le* sort de la guerre, plia avec l’antre 
sans la force des circonstances : elle céda la 'Flan- 
dre à l’onde -, ne .retenant que Je-H«inajJt. 

i brtu — A meèure que l’expérienfeevint à Phi- 
lippe, il sentit* plus vivement la faute laite par son 
tHteiny 'd’aVorr procuré ta fit de-forces au duc de 
Normandie. Aussi ^ malgré son goût, pouf le topos, 
il ne pu tse refusera ux occasions' de susciter à soir 
voisin des embarras, oii d’augmenter ,* quand il 
pouvait, ceux qui exilaient. Guillaume avait tfois 
(ils :- repartant pour' l’Angleterre ,*■ d’où il étaftt 
venu faire un voyage en Normandie,' il jugea h 
propos de faire dort do cette provfnee ;*i Robert, 
squ filsaîné ,• mais sartsse dessaisir. Lejeune prince 
dciuaiideà jouté. Le père répond tfue Sa coutume 
ne st pas. de s,e -déshabiller m\ùtt de vouloir se 
coucher ■» Grande* querelje entre le, père etdéfils. 
Ceiui-oi jueuacey et , eu attendant qu’il puissoaétre 
en ét*tt d’agir , ij demande un asile “au roi de 
France. Philippe le reçoit àjhras ouverts, et lui 
douve pour sa retraite Gerberôi, duiteau 'pès-Cort 
en Rjpardie*. Guillaume’, .ne voulant pas laisser au 
rebdldle temps de ee fortifier ,’-v» aussitôt- l’assié- 
ger .et le presse -vivement. Pendant une Sortie -, le 
père et le fU^se rencontrent dans la mêlée, et.boin- 
battent corps h corps sans se reconnaître. Le père, 
est desarçonpé et blessé. Ad ci? qu’il fait, «on* fils 
le reconnaît, se 'jette a ses pieds, le place sur son 
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propre cheval-, et le ramène dans son camp. Le 
père eut beaucoup de peine à lui pardonner, moins 
la faute que la honte d’avoir été vaincu par sou 
fils. Il se laissa néanmoins fléchir par les prières 
de son épouse ? ■ femme très-estimable , qui prit , 
sans succès , beaucoup de peine pour aéeordet 1 ses 
trois enfant? quand son mari fut mort. -• 

• 1087. — H étaitcricorte au moins en frtndèur Avec 

• • 1 * j , 

Philippe quanti il cessa de yi.vce; ce.futméme uii 
dépit contre le roi de France qui hâta son trépas. 
Guillaume était excessivement replet,- et cet em- 
bonpoint était chez lui uiife espèce de maladie 
qui exigeait des remèdes. Pendant qu’il -se fai- 
sait traite 1* à douen ^ la. garnison .de Mantes , 
ville dépendante ds la Normandie se permit 
des courses. dans Içs environs , et même -sur les 
terres, des ' vassaqx de Guillaunié. Ceux -ci ,, ne 
recevant pas de sécours do leur seigneur., s'a- 
dressent au roi dé Frfence, obligé comme suzerain 
de fa ire rendre justice par les seigneurs A leurs 
sujets. Philippe leur, répond qu’il n’a ptts de 
secoprs à leur- donnèf : J’en suis bien marri peur 
vous, ajoqte«-t-il ironiquement; mais- pourquoi 
votre maître reste-tdl en (fourbes si lânühtemps? 
Guillaume au l'ait dû méprise* cette finie plaisan- 
terie,;- il 's'en piqua, et fit dire à Philippe qu -’/7 
comptait aller fairê ses relevqilles h Paris ; avec 
dix mille lances en guise de cierges. En effet. , 
il -sè. jeta en furieux snç les.. terres de.Fmnce, y fit 
de "grands ravages; et,- pour punir les .Mantois 
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qui lui a vu i eut attiré cet{e espèce» d’insulte, il 
mit le feu à la ville, qui fut réduite en cendres» 
lliétîiit Utilement animé, qu’il poHa, dit-on, lui- 
m^me du bois pour augmenter J’incendie ; il sô 
fatigua et s'échauffa si fort à cet exercice que la 
fièvre le prit. 11 en mourut çn peu de jquCs , 
laissant après lut la réputation d’avoir été» grand 
capitaine, politique, habile , et un exemple que 
dans les entreprises hasardeuses il faut donner 
quelque chose à la fortune. . ... 

Un croirait volontiers que la crainte inspirée par 
un voisin si redoutable était «pour Piiilippç* un mo- 
tif de circonspection r sans retenue si^ôl qu’il 1 put' 
satisfaire sans risque çrs passions, U*s’y uhandomia 
en homnte .qui ne connaît plus au’cttn frein. Jus- 
qu’alors il avait bipn vécu avec Bertlie , son épouse ,. 
quoique huit ans de mariage sans enfans lui fissent 
appréhender quelle ne fût frappée de stérilités 
Enfin , .au bout de ce' terme , elle lui .donna *un fils 
nommé Louis , et mi an après une fille. Cette fé- 
condité presque inespérée a virait dû Assurer l’nniou 
des fieux époux ; et ce lift précisément dans ee temps 
que Philippe répudjb Son épouse, fia ns qu’on .sache* 
la véritable raison de cette iiction : des chroniqueurs 
dit temps assurent qu’elle u’é'j^ûp'ifutiie que.Je dé* 
goût. Le roi’ rencontra un évêqueycomplajsant qui 
prononça "le divorcç ,. fondé sur 1» parenté, prétexte 
qui n’était pas’ djflicjje à trouver» à mpiris* qu’on 
ne fût des deuV extrémités de l'Europe ,. comme 
étaient Henfi i M . et Anne de’-Russie . père et mère 
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de Philippe. JL « disgraciée fut reléguée à Moiitreud- 
siir-iVIer. Ce fut sans doute le refus qu’çlle fit de . 
donner son consentement au divorce, qui lui attira 
des gênes .et des privations dans sou e^il ; mais elle 
conserva toujours le titre de reine jusqu’à sa mort, 
quiefit lieu en 109Î. ' 

1089. — J1 se ‘répandit bientôt qu’un roi de 
trente-trois ans , beau, bien fait, qui passait pour 
galant, étaità marier. Un comte <1,0 Sicile, nommé 
Roger, extrêmement riche, annonce sa fille, dont 
la jeunesse était encore embellie par d’immenses 
trésors, •f ) )w)i , ppe accepte le parti.. Le père ‘envoie 
sa fille nson.Tutur époux avec un train magnifique 
et une gvoese Soin me 'd’argent; Mais-, -quand elle 
açri$a , un rttnivel attachement' avait .changé les 
premières résolritions du monarqne. 11 la nenVTrvn 
donc , mais privée ,-diton , de l’argent et îles bijoux 
qu'elle avait apportés; ce qui est dillicile à ctoire. 

Le conite de Montfort avait une fille nommée 
Bertra'de, qui passait pour la plus belle personne 
de Frabce. Sur sa* répatatiôu ; Fonlques,* comte 
d’Anjou | que sà mauvaise humeurq fait siM'iiomqier 
le Rachin, la demanda eu nfiiriage, ot l’obtint. 
Berti-ade ne «fêtait prêtée à ce mariage qu’à jiegfet, 
et parades considérations d’intérêt. Veüf pour la 
troisième fois , .valétudinaire et âgé , son nia ri n’a- 
vàit -rien quf pu\ lui plaire.. Sur la nouvelle que 
Philippe s’étfit séparé de ilertbe , ’ l’appàt d’une 
couronne, peut-être quelque penfchadt* pour un 
prince aimable, séduit lepoiise de Rechin. Elle 
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fait secrètement ses arrangemens avec Je rôi de 
France. Il vient rendre au comte une visite do poli- 
tesse et d’amitié, en est très-bien reçu; ot eu s’en 
retournant lui enlève sa femme. • • 

II y ayait deux dillicultés 2» vaincre pour vivre 
tranquille avec elle : i“. faire ratifier par l’église 
son diVorce avec Berthe ; a®, casser le mariage de 
Bertrade avec Je Rechin. Plusieurs wveq lies assem- 
blés , considérant les mconvéniens qur .pourraient 
survenir s’ils condamnaient le- divoccé 'prononcé 
par leur confrère , Je confirmèrent. L’Angevin , de 
son côté , se prêta sans beaucoup de peine 2i se sé- 
parer d’une femme infidèle, et la revit même par 
la suite sans trop, marquèr de mauvaise; liumeur. 
Mais le*pape "refusa d’appronvçr.le divorce , et èu- 
veloppa dans la mêjrtc exeommurùcaliou Philippe, 
Bertrade, les évèqùesapprbbateurs'de leur ma- 
riage/ et celui q.iri avait béni la nouvelle union. 
Gette affaire dura plusieurs années, pendant les- 
quelles les Français -se rendirept célèbres en Eu- 
rope et eu Asie. *»■ ' » 

joq 4- — ■» Henri , .pétât-ilîs de Rpbert i"., duc de 
Bourgogne ,■ lequel était pétft-fils lui -même.* -de 
Hugues Gipet, et Èobert Guisoard, gçntilljomnte 
Æornumd, tous deux nidés par .la noblesse .fran- 
çaise, conquéraient alors des états ; le premier, le 
royaume, de Portugal ; le second, la Pou il le et b'r 
Sicile ,* fcaustpje le rôi de Francëvprit part Ji leurs 
exploits. Sous son règne cemn’tent&rent les croi- 
sadesi •*" .J*. j 

• ê 
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Iyè désip' «Le visiter les lieux consacrés par lest 
principaux mystères clü christianisme avait rendu 
les pèlerinages dans la Palestine très-cbmmans. 
Elle " était possédée" par les Mahométans’qne les 
historiens du temps appellent Sarrasifts â par des 
Turcs,’ par d’autres infidèles, et même par des 
païens. Témoins . du zèle des chrétiens ,. "dot prix 
qu’ils mettaient à la permission de remplit , dans 
ces saints-lieux, les devoirs de piété qu’ils frétaient 
imposés ^ ils leur faisaient chèrement acheter? lit, ji- 
berté d’y; parvenir et d’y satisfaire letîr dévotion j» 
ils les^rahçonpaient,1es pillaient dans la' route , et 
leur faisaient épi 1 où ver toutes 6Qrtes>de vexations , 
autant par cnpidité que' par haine pour leur reli- 
gion. Retournés dans leurs patries , les .pèlerins 1 rte 
manquaient pâsje raconter les peines qu’ih» avaient 
endurées, et de peindre avec toute la chaleur du 
zèle le triste état des saints.lieux et des chrétiens 
que la dçyotiony appelait oyy rçtenait.,Cea récits 
afiligeans touchaièut les cœurs, judighéiebt contre 
les oppresseurs et faisaient désirer de venger les 
persécutés ; mais pn s’en tenait à des Vœu* stériles. 

tl n ’gen ti i horn me" pica rtl , nommé Pierre FEs- 
atite , tofit , en remplissant, les devoirs • du 1 * saint 
voyage , s’appliqua à connaître lé pays qu fl par--, 
courait: Il examina lés chemins, 'rechercha quels 
étaient les plus sûrs et les plus cortimcdèé, ainâi 
que les ports où l’eü pouvait aborder avec lfrenoins 
dé .difficultés.' H so convainquit de" 1 inexpérience 
des barbares, et Surtout de leur sécurité , qui pro- 
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mettait une victoire aisée, si l’on voulait seulement 
courir le risque d’une attaque. iV^uni de ces ob- 
servations, l'Ermite (ou de nom qu de profession) 
vient trouver k pape et lui présente, uné lettre du 
patriarche de Jérusalem; qui dépeignait pathéti- 
quement le triste état des chrétiens dû la Térr,e- 
Sainte , -et* demandait un prompt se.cours. .. 

Ce pape, était Urbain, ri , pontife, ffun génie 
élevé ..propre à imaginer et à-dinget de grandes 
entreprises; IJ accueillit le pèlerin avec des mar- 
ques d’approbation encourageantes. L’Ernute-, en 
attendant* l’efl’et des espérances quelles lui firent 
concevoir, visite presque tout.es les cours deH’Eu- 
rope. A Ja recommandation, du. pape,, et pour- lui- 
même; comme* che val ier pie 11% et vaillant, il y 
était accueilli. Par leS récits yük et tpuchàns des 
maux que souffraient les; chrétiens, ei qu’il avait 
éprouvés Jui-pième, iTenrtbrasâit îes.ccçuf» du./èle 
dont il «était enfLsfmméj.et tous attendaient avec 
impntienpe , le 'développement des moyens .d’aller 
délivrer leurs frères Opprimés, qu’on leqr insibirait 
comme prochain» .*...* # •*’ i * 

1095. -i-*A‘cet effet', Urhwîp indiqua un,. concile 
à Clermont en AuyergnÊ. Gomme on savait qu’il 
devait y être, question dçs secours pourra Terre- 
Sainte, !il s’y fit On .concours, prodigieux de prin- 
ces; de seigneurs et de nobles de toutes les classes. 
Les évêques s’y»trouvèrent au nombre de .trois certt 
dix. Il s’y fit des règlemens de discipline. dont" on 
n’a que les extraits ; mais on ne doit pës oublier 
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que ^excommunication dü roi pour- son* mariage 
avec Bertrade y fut 'confirmée. Le» affairés eccle- 
siastiques étant réglées, le pape prit la pu rôle , et, 
décrivant les maux dont les chrétiens do la Pales-» 
tine étaient affligé», parla avec une onction pathé- 
tique qui arracha des larmes et des sanglots, e'ç 
prenant alors un ton véhément qui sentâk l’inspi- 
ration : « Enrôlez-vous, ». dit-il à ces guerriers tou- 
jours ardens poulies combats; •« enrôlez-vous sous 
» les enseignes de Dieu ; passez , ^épée à la main , 

» comme vrais eiifans d’Israël, dans 'la terre de 
» promi^ion; chargezhordjment; et, vous Ouvrant 
» un chemin îi travers les bataiUoïis des infidèles 
» et les monceaux de leurs corps , ne douté/ point 
» qüe la croix. ne' dametlre victorieuse d'n croissant : 

» rendez-vous maîtres de ces belles provinées qu’ils 
» ont usurpées; extirpez-en l’erreuu et l’impiété; 

» faites , çn, un thot , qtie' ce pays ne produise plus 
» .des -palmes que pouf voys; et dé leurs. dépouilles , 
» élevez de magnifiques 1 trophées à la gloire de la 
« religion’et de lanatirpi française. ». t ' 

Il faudrait pe lu pjis connaître, eettë nation , 
pour supposer ‘que > flattée, et enéourâgée par l’i— 
mage .dp la gloire qu’ôn lifi moitlrait , elle serait 
restéè’indjfférente. De toutes ports s’élèvf' «un cri : 
Dieu le veut ! « Allez donc , reprend Le pontife , 

» ailes;,' braves chevaliers de Jésus-Çhrist , allez 
» venger .sa querelle; et , puisque 'tous epsemble 
» v ous avez crié : Dieu le, vêtit*! que ce mot, v enu de 
» Dieir, soit le eri de votre entreprise! » Le signe 
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fuj,.une ci'eix d’étpU’e rouge qu’ou portait sur l'é- 
paule droite', d’où est venu, lè. nom de ûroisaaei 

Les priilqes et les grands seignepr* .s’empreteè- 
rent de la recevoir des mains du pype. Le peuple 
se présenta. en foule, les cardinaux et les évêques 
en distribuèrent à tous ceux qui sé présentèrent , 
et enprireid eux-mêmes. Cette marque étal t çonime 
un* venu de faire- le saint voyage'. Retournés chez 
eux , les croisés iaspirèrénr le même enthousiasme 
à leurs parens et jt leucç amis. Les femmes se Hrent 
de cette croix un ornement : oy 4’attacba aux en- 
faus. Chacun se tait î| faine les préparatifs de ce 
voyage; e ( , comme rien no se peut sans urgent* en 
vendit terres , seigneuries, droits ,. riieuhles, mai- 
sons, cotnme‘si on n’eût du jamais erre voir besoin. 
Les juifs profitèrent l>çaiieoup ( de cette émulation 
de ruine; mais aussi ,-d»us quelque» cantons , après 
s’étt-e enrichis x ils furent pillés et jm^sferterés» C’est 
lotir chut unie, dans les cpimnotion.v d*éta£ , de se 
remplir comme des éponges du bien des chrétiens , 
et leur sort d’êlçe»pressés'ea«uite. ». 

Les principaux olipls de la croisade/ fiTnent: 
Hugues le (ira ncl, comte de Vermandois, frère du 
roi ;• Jlobert } duc de Normandie ; Godufroy, de 
Couillôu,duc de Basse-Lorraine, et ses- deux frères 
Üustacbé et Bauddp ;• Robert, comte <he’ .Flandre; 
Etienne, comte de Blois; Rotrou,- copHe du- Per- 
che; le vieux Raimond de Saint-Gfllés* comte de 
Toulousè , le premier. prince. qnrs’eorôla’sou» l’en- 
seigne dé la croix ; dééraond , piincé dp Tarente , 
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tils de Robert Guise ard , duc de Pohille' et de Ça- 
labre ? et, -Tancrède.,’ son cousin ; petit-neveu du 
mêYne’Guigaafd. En calculant tout ce que, la 
Franco, F Allemagne et l’Italie fournirentde Croisés, 
oji présume qu’il en sortit bien environ cinq jnil- 
lions. Que devint cette multitude V Les premiers, 
ramassés de là France ,’s‘ôus la conduite de Pierre 
l’Ermite, qui né put -Se refuser tùu plaisir flatteur 
«l’être généml d'armée', périrent avant qtie d’arri- 
ver en Palestine; beaucoup d’autres détachemehs, 
commandés por dçs aventurier*»;,- d’autant plus ha- 
sardeux qu’ils* if avaient rien à perdre , comme un 
Gauthier sans Argent,- eurent le même soruEnfln 
parut la grandi armée, celle des seigneurs frah- 
«Niîs et allemands. Leur reucleK-vouS naturel était 
dans les états de I’empêreur de. Constantinople , 
Manuel Comnène. Celui-ci ne vit pas sans inquié- 
tude cette l\iukitude de Latins inpuder son em- 
pire, et avisa* avec prildenCe de s’en debaPjâSsér.’ Il 
les flatta , les caressa, s’empressa do leur fournir 
les moyens de traverser le plus .tctt possible le dé- 
troit; et. leur promit dçs secours dpnt il paralysa 
l’effet. Arrivés en Bitbynje, le^ croisés se donnè- 
rent pour chef Godefroy de Ëouillon. • 

• 1099. — . Cependant Kalidge - Arslan , premier 
sultan t\ht Seldjoucidq d’Icoriitjm , appèlé aussi 
Soliman « du nom «le son père f attendait îes 'chré- 
tiens’de pied ferme. Déjà , par sà valeur et sbn ha- 
bileté il avait, anéanti xleiuc arrtféeS de croisés. 
Mais il dé pl rfy a alors en vain ses grandes qualités : 
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il avait 'affaire à (l’a utres ho'm rues-. Geu^-ci- empor- 
tent Kieéé, et défont ensuite ■le' sultan dans une , 
bataille' rangée qui les rend maigres de. toutes les* 
places fortes. -de. l’Asie Mineure. Antioche arrête 
quelque temps leurs efforts; nmis air bout de sept 
moi* cette. ville tomlje en leur pouvoir.comtne les 
autres. De celle 1 pUfce, ils vont au<levant de l’ar- 
mée qu’envoyait pour reprendre Auüoohe. le calife 
de JBagdad , ou plutôt le sultan Seldjoucidu Bar- 
kiarok, entre les-niains dnqpel était toute l’auto- 
ri,té. Les croisés ldi tuèrent dit - ou , cent mille 
hommes. Cette victoire donna ooeasioutaûx califes 
Fathimitesd’Égyptede s’émparer dç Jérusalem sur 
les Turcs Ortokides , qui, depuis peu., l’avaient en- 
levée aux Persans, et'que ces dornieès se trouvaient 
alortfdans unq égale impuissance d’exproprier Ou 
de défendre. Mais les Égyptieifs ne gardèrent .pas 
long-temps leur conquête , Car l'armée chrétienne, 
ayant mis presque aussitôt lte siège devant cette, 
ville, l’emporta ap bout de six semaines ,.lç id juil- 
let. 1099. L’attaque et la défense avaient été éga r 
lemeut vives et brillantes. Les assiégea ns. terni rept 
pial heu re usenïei 1 1 l’éclat de*la victoire par tous les 
excès de licence et de-barbarie dont .une guerée de 
la nature de celle qu’ils avaient entréprise aurait 
dû , ce semble , les éloigner.. > , . . * » » * 

Les seigneurs qui avaient des fiefs assurés dans 
leur patrie* y retournèrent, li^s puînés des.familfes 
les remplacèrent. Mais au lfeu-de se donner, par 
lu concentration dd l'autorité , nm gouvernement 
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fort , capable de proléger-etlicacenient-lacouquête-; 
dominés par leur.vanilë et plus encore peut-être 
* par les préjugés du siècle, où l’on reconnaissait 
pas d’antre forme de gouvernement,, ils la dissé- 
minèrent comme à l’envi,ct se filent une multi- 
tude, dp petits états qu'ils dééorèrept comme 'ceux 
d’Europe' des noms de duchés,, cc/mtrs , baron res , 
avec les mêmes- charges et les mêmes avantages. 
Delà des princes d'Antioche , des coratus de -Tri- 
pôle, d’Edèssé-, de Jaffa, d’Àscalon ; dos marquis 
de Tvr‘; des seigneurs -de RanAlah , de Krak, de 
Sidon , de Réryte et autres , tous plus ou moins in- 
dépendant mais surtout les deux premiers, dont 
hj puissance était ('"gale à celle des rois de Jérusa- 
lem-, et’dork les perpétuelles dissension» avancè- 
rent la 'ruine- commune. . * ' y . • • 

Orê nfc peut disconvenir que la dépopulation 
n’ait été immense; m’ais il se. mêla pa rapides croj- 
- ses u ne multitude dé fainéans, de pdlards , de bri- 
gands, et de gens perd us de débauche, qui se croi- 
sèrent pux-roêiflos, et dont le départ, loin d'être 
une aa la mi té , devint un soulagement pour les can- 
tons qu’ils abandon nèrént. Ceux qui- envisa- 
gent les croisades ,s<Jus le «point de vne politique , 
disent quelles dbünèrent aux- rois les moyens 
d’augmenter -leur puissance ,’ parce que les grands 
vassaux démembrèrent leurs fiefs et lfes vendirent 
a Ox roturiers i par même motif; ils affranchirent 
beaucoup- de leurs serfs: autant de. diminué de la 
masSc de leurs -forces , quand, attaqués par les 
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monarques dans leurs droits ou prétentions, ils 
voulurent leur résister. L’affranchissement des serfs 
facilita les acquisitions, et oCcgsionu des lois plus 
détaillées que les anciennes sur les héritages , la 
sùretÿ cf le partage des propriétés. Enfin, la com- 
munication avec l’Orient accoutuma les Français 
à aller çhçrcher eux 7 rnêrpes les l>elles étoffes, de 
l’Inde ,.et les épiceries qu’ifs recevaient auparavant 
dçs Vénitiens et des Génois. . . . 

Dans ce temps , les armoiries commencèrent à 
devenir communes.,Ceux.qui revenaient de la croi- 
sade ne manquaient pas de se faire grand honneur 
de cette expédition ; et , pour eu réveiller .perpé- 
tuellement le souvenir, déplaçaient les .bannières 
sous lesquelles ils avaient combattu, daps lés en- 
droits les plus apparais de leurs ch^tçaux , comme 
des monurpens de-gloire. Les, familles,, en s’aL 
liant , se communiquaient ces, si g nés d’illustration, 
et les fondaient les unes dans les auUçS. Les dames 
les brodaient sur les meublés , sur leurs habits, 
sur ceux de lqurs, époux ; les dèmdiselles spr ceux 
des chevaliers; les guerriers les faisaient- peindre 
sur leurs écus ; mais, comme Jes étendards entiers 
11’auraient pas pu tenir dans de petits espaces, on 
abrégeait, ‘pour ainsi# dire, ,1a; représentation des 
hauts faits qu’ils devaient retracer à la mémcûre. 
Au lieu du pont que le chevalier avait défendu., on 
mettait’tune arche; au- lieu dç la tour otr mettait 
un créneau, un hôuume au lieii de l’armure com- 
plète qû’il avait enlevée-à un enndmi. Le fond de 
II. 1.4 
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l'écusson était ordinairement la couleur de la ban- 
nière primitive , et lefe domestiques s’en montraient 
chamarrés dans-le»eérémonies. Ainsi on peut dire 
, cjue le blason a été, dans le principe , une espèce 
de langue qui faisait reconnaître les droits à l’es- 
time publique, et' les alliances. 

On doit aussi aux yôyages d’outre-tner les em- 
blèmes et les devises héraldiques ; il ne nous en 
reste presque pas de ce temps qui ne fassent allu- 
sion aux coutumes, aux animaux, aux plantes de 
cg pays. On trouve enfin à eëtte époque les pre- 
miers essais de lâ poésie française. Des croisés, re- 
venus -de la Palestine, parcouraient les châteaux 
pour y porter des nouvelles de ceux qu’ils avaient 
laissés en Orient. Ils- récitaient les prouesses 
dont ils rfVaient été témoins* en augmentaient le 
merveilleux., comme il arrive ordinairement aux 
conteurs , et inventaient au défaut de la réa- 
lité. On. appelait trçuC'ères cfeux qui mettaient 
en vers, ou plutôt en prose riméfe, ces belles ac- 
tions; et leur donnaient une. modulation; chan- 
terez et ménestrels ceux qui les accompagnaient 
d’instrumens. Jls étaient bienvenus, fêtés et char- 
gés «de présens. -Ï1 fie faut pas les confondre avec 
les jçiiglèurs' qui 'promenaient des bêtes .étran- 
gères, et faisaient ; ponr déj’argertt, del tours de 
force ou d’adresSe qu’ils avaient, appris dan£ l’O- 
rient. Cëux-ci amu9aiènt ou é tonnaient, niais n’in- 
té rossaient pas , et étaient peu considérés. 

On remarque enfin ,.cortfme une singularité du 
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règnede Philippe -i* r . la naissance des plu9 célèbres 
ordfes religieux militaires) qui de France 5e sont 
répandus «Tans toute l’Eijrope : les hospitaliers de 
Saifat-Jean et les templiers; les premiers fondés 
par Raymond Dupuy, gentilhomme dauphinois; 
les seconds par neuf gentilhommès réunis , tous 
Français. Us se vouèrent à la réception , au service, 
et k là défense des pèlerins de la Terre-Sainte ; et, 
de religièux -soldats qu’ils étaient d’abord, ils sorti 
devenus souverains Enfin les autonins furent fon- 
dés par un gentilhomma de Dauphiné , nommé 
Gaston , qui voua sa personne et ses biens au sbu : . 
lagement de ceux qui étaient atteints d’une espèce 
de peste qu’on appelait le feu sacré. 

Après ces ordres, qui doivdut leur établissement 
à la charité chrétienne et au désir d’être- utile 
ses Semblables , en viennent d’autres. enfehtés par 
une émulation de piété , et le projet de se sanctifier 
dans lés exercices d’une* vie plus dufèro que celle , 
du commun des chrétiens : les chartreux, institués 
par saint Bruno, chanoine de Reims; leS-gramon- 
tins, par Etienne, "gentilhomme ,■ les prémontrés-, 
par «ainfiNorJ>ert ; et les moines de Giteaux, par 
Robert ; abbé" de Molême r torts-Français , qui cher- 
chèrent dans leur patrie les solitudes Jesi plus» dé- 
sertes-) les terrains les plus ingrats , qu’ils ont ren- 
dus fertiles .par un travail opiniâtre ,. et qui sont 
devenus entre,. leurs mains, la source de grandes 
richesses,- long-temps enviées , quoique légitime- 
ment acquises.'"* . 


Digitized by Google 



J. I i 


niSTOIRE EÎE FRANCE. 

Ceux qui ue dédaignent pas les lectures up peu 
tristes dans lesquelles on trouve quelquefois les 
mœurs de nos ancêtres , remarqueront que les'rè- 
glesdece6 ordres sont dures, sévères, faites pour 
rompee la volônté , et courber les lûtes sous., un 
'joug despotique : serait -ce par contraste et dans 
l’intention de rendre le sceptre de l’autorité mqins 
pesant pour les religieux , que Robert d’Arbrissel l’a 

mis entre les mains. des femmes? 11 était -.né' dans 

¥ * • * •* 

le diocèse de Rennes. Urbain n lui donna une mis- 
sipu particulière pour prêcher aux peuples. Son 
éloquence le fit suivre par une multitude de per- 
sonnes des deux sexes daés le Poitou et l’Anjou , où 
.il exerçait spn talent. Arrivé sur les confins des 
.deux provinces, il .jugea une solitude, pommée 
■Fontevnault , où il se 'trouvait, propre à fixer les 
plus zélés de «es auditeurs. 11 y bâtit d’abord des 
cabanes , qui devinrent bientôt 'deux monastères: 

, l’un- destiné aux femmes, qui devaient avoir toute 
l’autorité,;, l’autre aux hommes qu’il mit sous la 
dépendance absolue des femmes. Lui-même se sou- 
mit à l’abbèsse qu’il .venait d’établir , h l’exemple , 
disait-il , dp saint* Jean , qpi , depuis .que Jésus- 
Chrisl lui avait donné la sainte Vicjrge ppur mère, 
était respî , constamment subordonné à sa vo- 
lonté. r 

» . • • • " • 

ii »4* — Mais , si d ! une part la France.s’édifiak 
de ces établissemens pieux, d’une autre elle de- 
meurait. toujours scandalisée de l'excommunication 
de son roi. 11 est vrai que. Philippe faisait de temps 
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eu temps des tentatives pour obtenir la levée dçs 
censurés; mais il ne réussissait pas , paree qu’il 'rer 
t'usait toujcmrs idfe -se* séparer de Beftrade v au con- 
trait^ outre que l'excommunication avait -été so- 
lennellement prononcée par Urbain u dans le 
concile'de -Clermont., elle fut réaggravée dans plu- 
sieurs -autres -conciles , tenus pàj* dés évêépïës de 
Frpnce,* ët il parait qh’prr ne lui épargnait aucune 
des humiliations attachées ?» cette peine. Î1 était 
comme isolé dans sa cour. Ses domestiques ne lui 
rendaient que les services^ Ifes plus indispensables y 
encore avec l’air de la contrai ute ët du regret. A 
peine ses sujets remplissaient - ils à son égard les 
devoirs de bienséance. On ne récitait l’office divin 
qU-à voix basse devant lui , et H“ n’osait y paraître 
la couronne sur la tête. • •' ». • •* *• 

i il)5. t — Le.mépris des pèùples qui, se manifes- 
tait quelquefois ouvertement , et leurs murmures, 
lirent crairidre au roi dès troubles, peut-être une 
révolution. Ce6 circonstances le déterminèrent à 
partager son trôhe. avec Lonis sôn fils , et îi le faire 
sacrer, quoiqu’il n’eût pas encore vingt ans. Il slé- 
tait distingué , et continua de'sè signaler en- 
core contre des vassaux qüi affectaient l’indépen- 
dance*. On commença alors à apercevoir l’èffèt de 
la croisade. L’absence de ceux qui étaient en Orient 
priva ceux qui restaient du secours qu en sembla- 
bles Occasions les vassaux se donnaient réciproque- 
ment' contre 1 ©«souverain; la diminution d’hommes 
propres anx armes, qui restaient presque tous orcfi- ■ 
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ses, exposait aux attaques du jeune prince les sei- 
gneurs-, dénués de leurs forces ordinaires. On' 
nomme, entre ceux qu’il défit, lès ducs, comtes, 
châtelain»de Montmorenci, de Luzarche, de IVIont- 
Lliéri , de Marie et Coud, les seigneurs des Marches 
de Champagne et de Berri , .réfractaires d’autant 
plus dangereux qu’ils étaient plus voisins. L'activité 
quç le jeune roi mit dans cette gberrC la fait su'r- 
nomtner le Batailleur. , 

. 1 106.— r-Sÿ couronne'ne le mit pas à l’abri des 
désagrémeus qü’il éprQtiva à la eoar de son père; 
peut-être même les occasiona-t^elle par la jalousie 
qu’elle inspira h Bertrade , mère de deux fils qu’elle 
élevait dans l’espérance du trône, ou du moins 
d’un très- grand apanage. Comme la fermeté.de 
Plùlippe qe lui permettait pas beaucoup d’espoir, 
elle lui donna tant.de dégoûts qu’il se retifti au- 
•près de Henri i". , roi d’Anglçtçrre. JI n’y fut pas 
plus tôt arrivé que ce prtnée reçut uueleJLtro cachetée 
du propre .sceau de Philippe, par laquelle il était 
prié de faire mourir son hôte.» P u du mohis de le 
retenir prisonnier, Henri , peu scrupuleux d’ail- 
lteiirs , puisqu'il venait de faire aveugle^ son ^frère 
ainé pour s î aSsurer la cotiironne , montre la lettre à 
Louis.' Le jeune-prince part bouillant de colère. Je 
remets , dit-rjl, entre yos mains un JJls <jue vous 
avez condamné sans l'entendre. Philippe ignorait 
cette intrigue ; il on montra son étonnerhentèt son 
indignation. Sans doute il fit entre son fils et sd maî- 
tresse ce qu’on appelle vulgairement une paix plà~ 
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trie i comme foftt ardinéi renient leshoromes fai- 
Mes-, amis de leur repps. ‘ « • . . * . - 

Apparemment raccommodement me d’ut pas 
d’abord bien sincère, puisqu’on dit. que Louis fut 
empoisonçé , -qu’il ne fut sauvé 'que gar J’habLIeté 
d’un médecin ^qui «'était pas celui de la cour, et 
qu’il porta toujours §urson visage, couvert d’une 
pâleur livide, la preuve du-criroe tenté contre lui. 
Philippe donna eu propre à son fils le Vexiçt ftsjm 
çais et la ville de Pontoise pour y résider à l’abri 
des embûches dont. Je séjour de la cour pouvait la 
menacer. \ v • 

Mais, comme tout a un terme , de nouvelles ciri- 
constances mirent'une paix solide daiis cette Cour 
agitée. Bertrade, vçyânt que- tous ses efforts pour 
se fairedéelarer épouse légitime avaient été inutiles, 
songea du moins à procure»* un sort à sçg enfims. 
Elle avait besoin pour cela du concours de Louis. 
Adroite et insinuante, elle sut bien le flatter, 
qu’il consentit que ses frères adultérins pissent le 
nom de princes, et qu’ils fussent reconnus pour hé- 
ritiers du trûne, si lui ou. sa postérité masculine 
venait â manquer. L’excommunication de Philippe 
et de Bertrade fut ensuite levée par.le pape Pas- 
cal ii , parce qu’ils promirent de se séparer. Cepen- 
dant Bertrade'demeura à la cour. On ne voit pas- 
qu’çlle ait pris -le titre de reine. . 

1108. Philippe mourut dans sa soixantième 
année. Son mrps fût transporté à Saint-Benoit-sur- 
Loir. Be Bèrtbe il ne laissa qu’un filë-, Louis, .qui 
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fat son successeur, et une' fille», CônsfcpticO, mariée 
à Hugues, comte’ clé Troyes, puis' à Boémond', 
prmce d’Aiïtioche. De Bertrade il eut deux (ils qui 
moururent sa ns - postérité, et une fille, Cécile, ma- 
riée à Tanosède; Éousrh de Boémond, puis à Pons 
dfe Toulouse , edmte do Tripoli? 

Corrtme oh reconnaît il Philijÿ>e i ft . de l’esprit 
et de la valeur ;,qire son gouvernement a-été doux ; 
que sans- doit (e il était juste, pjisqu’il n’a éprouvé 
ni troublés, ni factions, malgré l’espèce de mépris 
qu ? » versé ■silr lui son «xcomtnunication pendant 
vingt ans,-ue pburrait-on pas hasarder de porter 
de lui un jugement un peu différent de l’opinion 
c'Ommune , et de celui même que , d’après les his- 
toriens les plus estimés ,. nous avons présenté, au 
coimpencement de Son règne? Lég enthousiastes de 
tonte -espèce de gloire ont blâmé un roi de France 
de -Savoir pas'été , à la tête des chevaliers français , 

euéiljir’ les laurjers de la Palestine; mais il eut 

• « 

peut-être besoin d’un’plus grand courage pour rte 
* point participer à ceUe entreprise, qu’il ne lui' en 

anraitfallu pour l'exécuter. D’arllertrSj l’histoire ne 
m'arque pas qu’il so soit refusé à aucun projet ntilc. 
Philippe ne fut donc peut-*étre pas, ‘comme on l’a 
trop cru, un indolent Sur le trône, mais un roi 
■ modéré , prudent, qui n’ii pas eu la’ manie de faire 
naître les évéqemens-, niais n’a. pas fui lés occasions 
d’en profiter. : moins jaloux' ÿe-Técla* de la cou- 
ronne que soigrteux d’en -retrancher et^mousser les 
épines, il parait qu’il aimait singulièrement le’re- 
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pos. Heurçux s'il fut parvenu à doinpter Une passion 
qui a fait le tburmentde sa vie domestique’, et’ lui 

à attiré 1’indifférence et le mépris dc*ses pfcuplçs!' 

. '• . ... 

• »•* * • i i * •*■* • • 

LOUÏS VI, ort'-IÆ GROS,* , 

«... 

• . • 0 . • y 

A(?É DE UCT A d S. ' 

• . ' • . • • ’ • ’ ■ • 

$ y ^ 

1 109. — Louis le Gitos était déjà accoutumé 
au trône lorsqu’il l’occupa seul. Il aVait vingt-huit 
ans. Quoiqu’il eût déjà été sacré , il se fit cotironuer 
de nouveau, cinq jours après la mort de son père, 
dans l’église d’Orléans , parce qu’ir y avait schisme 
danseellc de Reims. Il jugea à propos de renouveler 
et de liàter cette cérémonie, pour se'dbnner, par 
l’opinion qu’on y attachait, plus de fpree contre les 
factions qui Penvirbnnaredt.' . 

Ce Henri, roi d’Angleterre, qui- l’avait accueilli 
lorsqu’il- fuyait la cour de son père , devint, lors- 
que Louis eut. pris le sceptre 'son plus opiniâtre 
ennemi/ R se rendit le centre des factions , l’appui 
de tons cçs vassaux inquiets, remua’ns, tourmen- 
tés*du désir de l'indépendance/qui environnaient' 
le domaine rétréçi du roi ‘de France. On compte 
entre 'eux les sdgnèurs dp Corbeil , de. Créci , .de 
Puiset ,' de Af ont-Lbéri* , et d’autres dont la’*proxi- 
irtité fait voir ce qu’avait perpétuellement à crain- - 
dre de ces \«Ssaiix ', toujours arniés , un roi sié- 
geant, à Paris. ' 
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te premier quilui causa de l’embarrasjut. Guy 
de Rochefprt, çeigneurde Gournai..Loüis , avant de 
porter ]a coftronne, avaiç épousé sa fille , qui n’é* 
tait pas encore nubile , et s’en était "séparé , avant 
la- consommation du mariage , par un divorce 
dont on ignore Je. motif. Cette séparation laissait 
des intérêts à démêler entre le beau-père é't l'an- 
cien gendre. Mais ne«fût-ce que le ressentiment 
de l’affront fait à la fille d’un de leurs covassaux , 
il suffisait pour. suscitée. à Louis une foule d’enne- 
mis à sa porte. Le roi’ d’Angleterre était l’àme de 
cette ligue. Il la fendit fort dangereuse eu lui don- 
nant un ehef apparent : c’était le prince Philippe , 
fils de Bertrade*, auquel la couronne était promise 
si Louis n’avait poipt d’enfaus. L’Anglais lui fit 
entrevoir la. possibilité de le placer dès à présent 
sur le- tpône. Bertrade ne manqua pas d’appuwf , 
4e son talent pour l’intrigue , la prétention die son 
fils. Cette guerre, mêlée de négociations, dura cinq 
ou dix ans. Darfs cet intervalle , Guy mourut , et ses 
a fils', moins ardens à 'venger leur sOpur, se prêtèrent à 
des accommodemços. BeHrade niohrut aussi , et 
laissa son fjJs-PhUippe libre de profiter.de l’indul- 
gence de son frère , qui , deux fois maître- de. lui 
imposer de dures conditions, deux fois lui en avait 
accordé dç’plus favOrablps. Philippe se retira dans 
les terres què Louis lui donna, y vécut tranquille , 
•et mourut sans postérité masculine. 

Ainsi se dissipa cette faction qu'on, a appelée la 
ligue de Mont- Lhéri , du nom du château d*un 
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des principaux seigneurs qui 'y prirent part; mais, 
si, le roi en obtint la H ri de la faveur de» circon- 
stances, if dut à' son activité et à^a yaleur lçs suc- 
cès qui lp mirent en état .de tenir tête si long- 
temps à une -rénpion si formidable. On -doit se re- 
présentée èe.pririee, .malgré l’épaisseur de sa taille , 
qui l’a f ait AQramer Louis le Gros /sans cèssé agis- 
sant, passant rapidement cf ufl Combat à «un siége> 
d’Oïesiégç à une bataille, toujoitr/à la tête de ses 
troupes, ne- se reposant jamais tant .qu’il avait 
quelque chose à faire , bravait et défiait ses enne- 
mis. Le comte de Champagne , qui fut depuis son 
ami , s’était vanté de le combattre s’il le rencontrait 
dans la mêlée. Louis lui épargna la 'peine de 
chercher. II paraît à pied dans le premier rang , 
franchit un fossé qui le séparait de l’ennemi , e’tle 
met enfuite. Pendant la "dtnjée de cette guerre , 
il y a peu de châteaux. voisins qui n’aieot été pris 
et repris plusieurs foi* 1 . Le Puiset , entre-autres , 
la fut jusqu’à trois fois j et fut, enfin xlétruit. 

"i ri6«— Uh moyen pour faire cesser les cabales, 
et les rendre moins actives, «tait que Louis se don- 
nât des héritiers. Dans ce dessêim, il épousa Adé- 
laïde , fille de Humbert ti , comte de Mauriemio et 
de Savoie , et ne fut pas trompé dans ses espérances. 
Cette pritice&e étaitjeune et belle, J£He est surtout 
recommandable par l’attentfon qu’elle eut pour 
Uéducation de ses enfahs. Elle la surveillait die»* 
même dans ce qui pduvait la concerner, présidait 
aux leçons j et , ce qui est plus- importé nk, leur don- 


Digitized by Google 


220, HISTOIRE BE FRANCE. 

/ . < 

liait 1 ejerrlplo de là d'éopnce et de là vertu. Loriis 
jouit avec elle de la paix domestique: heureux ‘de 
la’tr oiiver dans sou palais quand la guerre -lui ac- 
cordait quelque relâche!- - • • ' 

1 1 1 9. Le roi de»FrUncc eut,tfceasior> de ren- 
dre au poï d'Angleterre les sollicitudes, que 1 oel’ui-ci 
lui d^ait occasionnes; mais du moins cè.fùt pour une 
eausejusté. Heùrji'^., îilsdeCuillaumeleConqué- 
rant, partagé par son père d’une simple sorti me 
d’argent , avait trouvé moyen dlen vahir sur Robért , 
son aîné , et 1 l’Angleterre par a’dvesse , et la Nor- 
mandie par .violence. Le prinrce Guillaume, dit 
Clitun , fils dé Robert , échappé à la vigilance de 
sqn oncle, vint réclamer la' Normandie auprès du 
roi de France, seigneur suzerain. Gelui-ci lui con- 
seilla devoir les seigneurs nç>rruânds 4 de travailler 
à les gagner,, et lui. promit de le seconder quand 
sou partrooHimeliceeait à prendre consistance. La 
ligue nè fut pas difficile à former. Henri , - grand 
roi , mais nrécliànf homme, était détesté les soi- 
gneurs normands demandèrent que le 'duché fiât 
rendu au fils de leur duc. Sur leur requête , Louis, 
comme setgnenr«ufcerain», somma Henri de fcom- 
paraltre devant le tribunal des pairs, où soi. droit 
serait jugé; il se présenta , mais -sur là frontière, 
à la tête tPune armée. Louis aile hudevant.de lui. 
Alors commença une*guerre ppiniàtoe et sanglante, 
que 'les deux- rois firent en personne. ' * t 

Les historiens parlent de leurs armées -comme 
étant très-considérables , et disent qu’elle6 consis- 
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taien^. chacune eh ci,ntj çents hommes d’armes J 1 
faut ep qffep remarquer que -chaétiir de Ces luynmes 
d’armes était un seigneur de fief qui menait à sa 
suite ,des vassaux j obligés, envers lui au service mi- 
litaire. -Après plusieurs escarmoucheé, les, armées 
se.trôùyent en présence dapÿ la plniqe de Ikçone- 
vilfe, près du cltàtéau dp JVoyort, à peu de .dis- 
tance des Andglysi Louis , emporté .par son ardeur 
ordinaire, voyant que ]a Victoire balançait, se jeLi 
au milieu des batailLous enneipis pour la fixer. Un 
fantassin anglais' saisit la bride* de son cheval en 
s’écriant: Le roi est pris LS] i savais ‘les échecs , 

lui dit Louis sans se déconeprter, tu saurais que 
le roi ne se prend pas. 'JEn même temps il lui fend 
la tête d’un coup de hache êt sè débarrasse ; mais 
la bataille fût perdue, fet la dérdute si complète, 
quë le roi resta toute une npit égarédans les bois ; 
une .vieille ferrimç, qui.lo reuectntca à Vaveature, 
le ramena, le lêndemaifi aux • Andplys , où les 
fuyards setaient Téunis. 

Piqué de sa défaite ,• Louis,envoya offrir à Henri 
de vlder.leur querelle corps 1» corps ; l’Anglais ré- 
pondit qu’il rèavait' garde de.soumetre au hasard 
d’un conâbat la possession d’un bien dont.il jouis- 
sait. Il fallut donc continuer à ravager les traces les 
nps et des autres*, ce qui étpit la manière de'fairé la 
•guerre dans ce temps- là , jusqu'au montent où 
Henri -, pressé 'de retourner dans .son royaume , et 
sollicité d’ailléurs par‘le pape .Calitte.it,. qui t’était 
porté pour médiateur entre les deùx rois, consentit 
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ii «e .détacher de la Normandie, fnais eu" l;r laissant 

à Gujllatime , son propre üls , qui en fit hommage 

au roi de France. ' < . • * • • . 

• • 

•. ri 20.* — fEif quittafat la Normandie, il arriva 
à Henri le plus grand des malheurs qui ait jamais 
accablé uneffamille rçiyÿlp. fl partait de Harfleur,' 
seul suçson bord.: sur uiwwitre étaient Guillaume, 
sondilsaipé,quafcrç‘autresfi 3 sb^tards, quatre filles 
naturelles, dont quelques-uneséttiieot déjà mariées, 
et plus de cent soixante personnes des meilleures 
✓ maisons d’Angleterre. I*a jner était calme , le vent 

favorable. Toute cette jeunesse- ne songeait qu’à se 
divertif, Les matelots , trpp bien payés d’avance, 
étaient ivres la plupart, et incapables de manœu- 
vrer. En sortant du port, le vajsseau' touche' une 
roche, s’enfonce', le gouffre se reférme, et tout dis- 
parait. Aucun ne fut sauvé. Henri voit ce désastre : 
Il continue soir triste voyage, déchiré par le re- 
mords des injustices et dès crimes qu’il avait com-, 
mis pour établir sa nombreuse famille , qui; la 
justice divine fui enlevait en un instant. < - ■ 

Il ne lui restait qu’une tillè nommée Mathilde ; 
qu’ih avait mariée à Henri v , empereur d’Allema- 
gne. Les enfa'ns qui «pouvaient .prôVepir de ce 
marjage devaient 4 être héritiers de seÿ états; c’e«t 
pourquoi il pe.hii fut pas difficile de déterminer 
son gendre à 'le seqonder , lorsqyc, pressé de ren- 
dre', selon sa promesse , la Normandie à. son neveu 
Guillaume» il fit entendre a ü inaride sa tille qu’il 
avait intérêt de le secourir pour conserver le du- 
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çhé. Le roi de France -voulait qy’il fût restitué, 
et' menaçait. Le beàu-pèreet le gendre se con- 
certèrent’. Le prefhier devait* attaquer la France 
du côté de la Picardie , penddnt qnè le second y 
ferait irruption par la- Lorraine. L’emperèur prit, 
pour prétexte- de ses hostilités’', une et commu- 
nication lancée contre lui cinq ans auparavant , 
dans un^côncile tenu Reims,* à l’occasion des 
investitures qu’il prétendait avoir droit de donner 
aux évêques , droit que le pape regardait comme 
un abus de puissance., et qui .Jl été long-temps 
le sujet de querelles très-animées. L’AHetnànd pu- 
blia qu’il voulait détruire , raser , -effacer de dessus 
la terre cette ville, monument de son déshonneur, 
et parut sur les frontières-^ la tête d’une armée 
formidable», raniqssée en Bgviêfe, Saxe, Lorraine, 
et dans les parties les plus reculées de T Alle- 
magne, • ‘ 

Louis, instruit de cecotnplot des- deux Henris, 
avertit les Français du danger coihmun.^ cônVo- 
queles grands vassaux etjeur assigne rendea-vous 
sous les murs de Reims, i’objét des vengeance? de 
l’empereur, dis s’y trouvèrent chacun avec leurs 
milices , que l’on fait mônter , dans le compte le 
moins exagéré , au nombre de trois cent' mille 
hommes,; les évêques , les abbés ; lés chapitres y 
menèrent leurs setfs, et on croit que les abbêsses 
y parurent en personne. : t . ». 

1 1 a 5 . — L’empereur , qui ne s’attendait p;^P à 
cette réunion ; prétexte des a fia ires au fond de 
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l’Allentagnç-, et y petourriç. Le roi d'Angleterre* , 
craignant de voir tomber sur ‘lui pette masse, re- 
doutable , se met à* négocier. Louis aurait bien 
voulu se servir de tes forces rassemblées pour ré- 
duire tant l'Anglais que quelques vass;tu)ç d’uûe fidé- 
lité douteuse qui «avaient pas fourni leur coatin- 
gent; mais ce c’était- pas l’avis, des seigneurs pré- 
sens. S'ils ayaient’ bien voulu se réunir contre 
l’ennemi qui les menaçait tous, ils n’avaient pas 
le même intérêt contre Jeûrs covassa ûj , dont l’a- 
baissement, procuré par leurs efforts, pouvait peut. , 
être fourni* au roi -Je moyen de lés abattre eux- 
inême.s., Ils remontrèrent donc q,ue , ne -s’étant 
rassemblés que pour s’opposer à l’empereur , et cô 
prince étant retourné gon pays, l'obligation 
de lent service, était finie. IL se retirèrent, et mi- 
rent par-là le roi dans la nécessité de traiter avec 
le rôi d’Angleterre. 

L’aocord entrq eux .n’était pas. facile. L’un vou- 
lait *qug le prince Guillaume eût le duché -"de 
Normandie; l’insulaire, refusait de , 's’en, dessaisir. 
Pendant cette altercation, qui dura plnsieurs an- 
nées., il survint un de ces événements qûij sans liai- 
sons avec une affaire difficile à terminer, servent çe- 
pendajjt quelquefois au dénoûmejit. Charles le Bon, 
comte de-Flandrc, est- assassiné et. meurt sans pos- 
.térité- Le roi , comme seigneur suzerain , se trouva 
maître de disposer de ce beau fief. Il le donna au 
prpicé Guillaume, dans l’inténtion , s’il né. pou- 
vait- sé rend ré. maître de Iji, 'Normandie, de le 

a • 
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mettre ,(!«• moins à portée çleîaijçe -valoir ses droits 
dans l'occasion. Mais cette ppécaotioil. politique de- 
vint inutile,' •Guillaume fût blessé mortellement 
dans un cpnîbat contre qy compétiteuriqui lui dis- 
putait la Flandre. Par la mort de-son neveu, Henri 
demeura tranquille possesseur du duché qui lui 
était envié, 'et fut plus heureux que Louis dans 
les mesures qu’il prit pour s'assurer la Normandie. 
L’emperèur. Henri v mourut. Le rdi d’Angleterre 
remaria Mathilde, sa fille, à Geoffroy Phgatagenet, 
comte d’Anjou, dontle voisinage pouvait être une 
protection à la Normandie epntre les entreprises 

du roi de France. Mail îmle* eut uu fils ,-îlenri’ 

. 9 

qui devint la souche des Pianfcagenets, rois d’An- 
gleterre ot ducs do Normandie. • . • ' - , 

i ia6. -—L’irruption de l’empereur fournit pour 
la première fois à un coi de la troisième râpe l'oc- 
casion de paraître un grand, monarque. La splen- 
deur du Irène, la puissance de celai qui l’occupe, 
viennent principalement -de 1» force militaire; or, 
la manière dont se faisaient le? levées rendait le 

• * * i 

roi dépendant de ses vassaux. II publiait un ban , 
qui’Iôur enjoignait k tôus de«e présenter spu£ les 
armes âvec leurs serfs .et fuudataires, en temps *et 
lieux déterminés. Pe ces. vassaux , les uns avaient 
de la- bonne volonté,. et accouraient %u. comman- 
dement du. roi; les^autre» étaient indifférons, et 
n’obélssail-nt qu’avec lenteur ; d’autres-, mécootens 
du motif de b* guerre 5 refusaient. Ainsi manquaient 
les plus belles expéditions,. ainsi éehouaient. les 
II. >5 
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plans, les mieux* •concertés. II. n’y avait que les af- 
fairés d’un intérêt général et commun, telles que 
, les grandes invasions , et ensuite les croisades , qui 
produisissent un rassemblement sans ‘délai et sans 
exception : les • croisades , parce qu’il y avait, un 
certain déshonneur à cent qui restaient iuactifc ; 
les invasiçtls , parce qu’alors le sjuzeiwui.avait droit 
d’exercer sur les feudataires refusa ns la rigueur des 
lois féodales, çt de les poursuivre comme-déloyaux 
et ennemis de la patrie. ' 

Cependant», comme" il .pouvait arriver que des 
feudataires ne pussent , pour de bonnes raisons , ou 
Servir éux-mémes > ou fournir les hommes dont 
leur fief était tenu, -ils offraient de l’argent dont 
le. suzerain se servait pour faire ses levées ^volonté : 
les rois préféraient ce moyen , qui 4es rendait maî- 
tres .de leurs armées , et c’est l’origine de la solde 
des troupes. Des possesseurs de Jiefs , surtout les 
ecclésiastiques , étrangers par état au service mili- 
taire, composèrent- pour s’en exempter; l’abon- 
nertient qui en résulta fut une des sources des dé- 
cimes du clergé. . 

On entrevoit le principe de çes établissemens dès 
le règne de Louis le- Gros. Mais on en découvre 
aussi plus distinctement un autre, qui a insensible- 
ment changé ‘la forme du gouvernement. Les 
guerres avaient réuni lès habitans dans les villes, 
comme dans les asiles où i)a.étaient? à l’abri des ir- 
ruptions soudaines de la soldatesques mais ils y 
trouvaient souvent d’autres calamités. ..Chacune 
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avait un seigne'ur.’Il n’était pas Faré de le voirçxer- 
cer, sus des réfugié?" qni étaient mis sous sa pro-* 
tectiou , des droits tyranniques , joint tre des impôts 
toujours croissons , exiger des • corvées , gêner ■ le 
commerce , «faire acheter des privilèges , outrer les 
amendes, exercer oejqu’U appelait lu justice arbi- 
trairement et sans .règle fixe. A la Vérité , ce sei- 
gneujp avait un tribunal auquel leâ bourgeois pou- 
vaient s’adresser dans les contestations -entre eux; 
mais,, comme les juges étaient nommés ,'par lui et 
eu dépendaient, il était difficile que-oes citadins 
obtinssent justice dans les affaires où les intérêts du 
seigneur étaient compromis. Ainsi vexés, ils recou- 
rurent au roi , comme au seigneur suzerain » pour 
faire réformer les jugemens'qui leur étaient con- 
traires. Le roi regut volontiers ces appels; et, afin 
de les rendre plus faciles, il établit danfc les villes 
des juges que les" bourgeois" invoquaient* dans le 
besoin.' , . • ; • . • s 

Ce fùt-d’abord dans les villes" dépendantes .des 
grands vassaux ecclésiastiques., comme moins ca- 
pables de s’opposer à cette innovation ,*que s’intro- 
duisirent.ces tribunaux royaux; ensuite ils s’éten- * 
dirent dans les fiefs .laïques. Ainsi Jea habitansdes. 
cités s’accoutumèrent à entendre parler d’un roi, * 
et à Reconnaître un autre maître que leur seigneur. * 
Dans les affaires qui regardaient la masse des bour- 
geois, comme répartitions d’impôts, service mi- 
litaire et autres discussions élevées entre eux et le 
seigneur, ils s’assemblaient sous la protection de 

i5. 
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ces tribunaux,, présentaient leurs requêtes et leurs 
plaintes en confmuh , d*ou ces assemblées ont été 
appelées communes ; elles , ont insensiblement 
formé une puissance capable de balancer celle des 
seigneurs , et les rois s’en sont servis Utilement. * 
Louis le Gros, fort attentifs T exercice de la jus- 
tice, maigre les distractions (Je ses guerres perpé- 
tuelles, envoyait dans l'es prôvi noes qui lui étaient 
immédiatement soumises des" personnes probes et 
éclairées j-chargéeè d’examiner bi les jt»ges faisaient 
leuf devoir, de pourvoir au plus pressé, et de faire 
leur rapport star le reste.' If avait pour' ministres, 
et aussi pour généraux de ses armées, quatre frè- 
res , nommés 'Garlandes , horforés de 'sa confiance 
, et des 'principales dignités de sa çpur, sans qu’on 
pôtleul donner lé notai de favoris -, si on en croit 
Louis ; qui disait qu’nn roi n en doit avoir d’ autre 
que son peuple. Il consultait aussi le célèbre Suger, 
abbé de Saint-Djenis, qu’il avait connu pendant sa 
jeunesse, ‘lorsqu’il était élevé dans cette abbaye, et 
11 ne -cessa de d’appeler à ses conseils. *• 

Louis le Gros dut i» l’éducation quül rectit dans 
ce monastère une piété, solide dont il donnait 
l’exemple dans Sa coürsans affectation. Il respectait 
les évêques, et-’ montrait à «eux qui remplissaient 
bien leure-devohÿ , de l’estime et même de la vé- 

. X m m m ■ • 

nération; maïs il n’épargnait pas' les remontrances 
et lçs disgtàces à ceux qui s’en- écartaient. Zélé 
pour la conservation des biens et des privilèges 
ecclésiastiques \ mais zélé avec prudence, il répri- 
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ruait .sévèrement les tentatives 4e$ laïques sur les 
droits du clergé. On trouve pendant - sou règne 
plusieurs guerres qu'il entreprit & ce sujet. Cepen- 
dant saint Bernard, qui commençait à paraître , 
blàn^ lç modération. qui lui faisait quelquefois 
suspendre les .hostilités. L’archevêque rie Sçps, et 
l’évêque daParis, ne llti trouvant pas ass qz d’acti- 
vité, l’excommunièrent; mais le pape, bîen« in- 
formé, leva l'excommunication. ‘s 

'A. ce zèle protecteur pbur le clergé , on ne niera 
pas qu'il n’ait pu se mêler un intérêt personnel , 
celui d’empêchpr les soigneurs laïques spoliateurs, 
déjà trop puissans , de le devenir- encore davan- 
tage par les dépouilles enlevé^ ,aux ecclésiasti- 
ques. Tel » été le motif de le. plupart des guêtres 
entreprises ou soutenues paï Louis le Gros. Çepeih 
dant ou doit ajouter, pour son -honneur, que sou- 
vent aussi il à employé ses armes au châtiment de 
grands crimes. Il prit., après une opiniâtre résis- 
tance, dans la-ville de Laojk le.seignetur.de Couci, 
qui en avait assassiné l’éveque., parce que le, pré- - 
lat l’avait excommunié pour ses désordres. Le cou- 
pable mourut , en prison , do ses blessures. U n H u- 
gues de Créci, s’était emparé de ,1a personne du 
seigneur de Mout-Lbéri, son parent» dans Tempé- 
rance, dobtenir du prisonnier une donation de ses 
biens. Il promena le malheureux de château en 
ch'âteau, lié et garrotté. Pais, voyant que cesmau- 
vais tfai tome uë ne réussissaient pas à lui arracher 
le consenterrient désiré,. il le fît étoufîer pt jeter 
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par une fenêtre, afin qu’pn crût qu’il s’était» tué 
en se précipitant lui -même ; mais le crime fut 
(JéeouVert.. Lie foi attaqua le scélérat, confisqua 
ses domaines , le poursuivit de retraite en retraite. 
HugueS ne sauVa sa vie qu’en se faisant moine. 
Louis .vengea 'aussi la mort de Charles le Bon, 
comte de Flandre , quç des monopoleurs avaient 
assassiné, parce qu’il voulait les forcer k ouvrir 
leurs greniers dans Un temps- de disette. Il fit eix- 
pirer les assassins dans les supplices. L’un d’eux 
fut attaché à un poteau , et on lia sur sa tête un 
chien , qu’on frappait sans eésse , afin qu’il lui dé- 
chirât le visage. D'n mettra ici , coiiime un exem- 
ple- des cruautés qui s’exercaient dans ce temps, 
ce | trait ' d’Amauri de Montfott , commandant 
l’armée' du foi <en Auvergne. Ayant -fait' uni? cen- 
tainé de prisonniers dans une sortie des défenseurs 
de k villé de Clermont, qu’il assiégeait, il leur 
lit couper la main droite , et la leur fit .remporter 
dans Ja tnaingauche ,«our la montrer k leurs ca- 
marades. Cette horrible barbarie les consterna au 
point qu’ils, rerfdirënt la-ville sur-le-cbàmp. Lpuis 
le Gros «exposait sans ménagement : dans un 
assaut qu’il livrait'?! la forteresse d’un vassal re- 
belle , il reçut à la cuisse une blessure dont il se 
ressentit lé reste de Sa vie. t . . . • « .* 

i i3o? — ComnteH avaitété couronné du vivautde 
soft p£re,il fit aussi sacfcèfPhilippe» son fils aîné.' Ce 
prince moûrut* dans l’année , d’un accident. Louis 
le Gros, - après avoir donné de juStes regrets au 
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jeunëroi, dont 4es belles quai fiés avaient fait con- 
cevoir de grandes' espérances, fit couronner Louis, 
son'second fils , surnommé le Jeune , ■ pour le dis- 
tinguer ‘d’avec sou père. Cette cérémonie fut faite 
à Heinis par le pape Innocent h, qui était en 
France. On cVoit qne c’est alors qu’a été fixé k 
douze le nombre des pairs de France qui devaient 
y assister, six ëcdésiastiques et? six piques ; ainsi, 
ee qui n’était auparavant qü’une dénomination 
qiii marquait seulement l’égalité entre plusieurs’ 
seigneurs qui jouissaient de la lüêmç puissance , 
qui' étaient pairs , pâtes, fut* érigé en dignité. 
Ceux à .qui elle* fut, attribuée funpnt , parmi les ’ 
ecclésiastiques, l’archevêque de. Reims et Içsévê- 
qOes de Laugres, de Laon , de Beauvais* deChà- 
lons-9or-M«rne et de Noyon, les trois premiers 
avec le titre de du c, et les tVoife autres avea cehii 
de comte; êt, parmi les laïques, les trois ducs de 
Bourgogne, de Normandie et de Guiertue, el les 
trois com tes de Champagno, de Flandre et de 
Toulouse. _• , 

il 3^ — -Quelques années après. le sacre de son 
fils, Louis eut une beHe Occasion de satisfaire un 
de ses plus chers désirs, c : esté -dire d’augmenter 
son royaume, sans coup Jérir, par un mariage. 
Guillaume ix , dilc d’Aqilitaine, possesseur de ce’ 
duché, qui comprenait une grande partie du midi 
delà France, touché de repentir des cTuaiités 
qu’il avait. exercées sur ses sujets et sur ses voisins', 
fît vœu d’un pèlerinage à Saint-Jacques de Gonvr 


Digitized by Google 



33î HISTOIRE UE FRANCE. 

% n 

postelle. Avant de partir il reeonnut,par soif tes- 
tament, pléonore, sa fille, sorj héritière, et la 
recomirtanda au roi de France. Louis crût ne pou- 
voir mieux répondre aux intentions du duc, son 
ami’, qu’en la mariant. à son* fils, partageant déjà 
le. trône tju’il devait bientôt occuper seul, Ge ma- 
riage était bien assorti pour l’àge et les 1 liens ; 
heureux s’il l’eût été également >pdUr les caractè- 
res! Eléonore apporta en dot la Guienne, loPok 
tou, la Gaseognêr, ,1a Bisfcaye, et plusieurs autres 
domaines au delà de la Loire jusqu’aux Pyrénées. 
Par la réunion de «es belles provinces, Louis le 
Jeune se trouva plus puissant que tous ces grands 
vassayx qui luttaient auparavant , et souvent avpc 
avantage,, contre le roi leur souverain, 

. "Louis le Gtc» jouit peu du plaisir devoir pro- 
curé eette belje fortune à sOup fik. 11 était depuis 
quelque temps attaqué d’une „ langueur, suite de 
ses' fatigues, Elle le conduisit au tombeau à l’àge 
de soixante ans. Il laissa sa femme , Adélaïde de 
Savoie, assez jeune pour qu’après lui avoir donné 
six princés'et une' princesse , elle eût .ençore'une 
lille de' Mathieu de .Moutmorenci , auquel elle se 
remaria. Louis donna en mourant cette leçon à son 
successeur Mon . fils , souvenez-vous que la 
'royauté est une charge dont vous rendret un 
compte rigoureux à celui qui seul dispote, dés 
sceptres et des couronnes. t - . • « ’ . 

Le règne de Louis te Gros Jait ;époque dans 
notre histoire. On y trouve , comme il a été dit , le 
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commencement d’usages qui ©pt été le germe d’a- 
mélioration dans le gouvernement :1a création de 
justices royales ) qui ont donné lieu aux commu- 
nes , d’où est né le tièrs état; les partages des fiels 
plus fréqueqs, les- aflratochisspmens encouragés; 
une nouvelle manière accréditée de lever les trou- 
pes , et leur sélde établie : toutes innovations dont 
on. ne sentit pas alors l'importance mais ,qui 
ont été le fondement de la grandeur et de. la 
puissance auxquelles les rois de France’ sont par- 
venus. -, * • j*. 

On avait , avant Louis le Gros , des lois civiles 
et ecclésiastiques; mais cfes règlemens n’étaient 
pas rangés dans l’ordre qui'ën fit alors une science. 
La théologie eut aussi le même avantage , à l’aide 
des collections de passages de l’Ecritura-Sainle et 
des Pères, qui deyiprent .communes. Insensible- 
ment le latin fut relégué dans les - écoles «et dans 
le barreau;- lavlangue vulgaire s’enrichit et se* père 
Sectionna par l’usage; la poésie ou la manie de la 
versification devint commune et la lutte qü’ellë 
exigeait contre les mots rebelles îi la rijtie où à la 
mesure, épura le langage'à la longue. De même 
les subtilités scolastiques, sources de beaucoup 
d’erreurs "et la fureur de la dispute, viee domi- 
nant du douzième siècle, aceoututnèrent cepen- 
dant à mettre plus d’ordre et de clarté dans le rai- 
sonnement. 

On n’ose fîire qu’ily eût proprement de la- poé- 
sie, de la* musique, de l’astronbmie; que la pein- 
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ture, la sculpturè, l’architecture fussent des arts, 
et tiou de pures routines sans règle; qti’enfiii là 
médecine fût une science; mais ou commençait à 
sentir les inconvëniens de l’i&norapce , ét à tâcher 
d’y remédier par l’imita tiOu- des anciens, dont les 
ouvrages se prêtaient bu se transmettaient comme 
des dons précieux. Ce crépuscule , qui est devenu 
dans la suite un jour éclatant , e’entrevofaittdors 
dans les écoles du clergé et des moines. Celle de 
Saint-Denis était fort célèbre. Louis Je Jeune- y 
avait été élevé cqmme sota père : tqus deux por- 
taient àVcO-monastère un grand respect, à double 
titre ,* comme dépôt des sciences , et comme le 
sanctuaire dix premieè patron du •royaume. Sa 
bannière, sous laquelle combattaient les vassaux 
de l’abbaye, devint l’eténdard de la France. Louis 
le Gros et ses succeS^urs allaient dévotement la 
prendre sur l’autel quand* ils partaient pour une 
expédition, et la repoptaieht avec pompe à la fin 
de 1« guerre; On-l'appelait ortflamrrte , parce qui* 
le bâton était couvert d’or, et le bas de l’étoffe dé- 
conpé en forme de flaiînties. •• 

LOUIS VII, dit JUS JEUNÈ, 

- . *•■'*•. AGÉ' DE * I 8 ANS.* " /• * 

’ , « . % 
» * . 

1 1 40. — Sitôt que Louis eut rendu les derniers 
devoirs à son*})ère, il alla chercher - Eléonore , son 
épouse, en Guieude , # où il tenait sa cour avec elle 
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depuis son mariage. L’arrivéo d’une jeune reine , 
et la- pompé des fêtes qui raccompagnèrent, eu- 
rent bientôt fait disparaître les crêpes funèbres 
dont la France était couverte' Ily-etrt quelques 
mouvemens populaires presque séditieux dans ce 
changement de monarqge. Il paraît aussi que qilel- 
ques seigneurs' voulurent éprouver le jeune roi, 
qui" n’a Vaut que dix-hüit ans. Un de ceur qui se 
moritrèrent les plus turbulens, était le Afttel&in 
de Montgeas. Louis battit ses troupes , -assiégea son 
château, le prit et le fit raser, conservant néan- 
moins la tour ou donjon. On remarque quç , dans 
leuts plus grandes animosités, les seigneurs respec- 
taient réciproquement ce type de leur domination* 
C’était là qu’fis recevaient la foi et Fhdmmage de 
leurs Vassaux , et quils en gardaient les titres* De 
la tour du Louvre, détruite^ Sous les derniers des 
Valois*, relevaient les grand^raàsaùx dfe la 'cou- 
ronné. * 

Ces mouvemens furent apparemment peu in- 
quiétans, puisque le jeune roi ne jugea pas à propos 
de prendre, comme ses ancêtres, la précaution de 
se faire sacrer de nouveau. Il montra beaucoup de 
modération dans une -affaire que suscita la préten- 
tion de la reine Eléonore sur le comté de Tou- 
louse , comme petite-fille de thiîippinë, frustrée 
de la succession de son père par la vente que ce- 
lui-ci avait faite de son duché à Raymond-dé Saint- 
Gilles, son frère, si renommé dans la première 
croisade. Du poids de sa puissance Louis aurait pu 
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écraser le petit-fils dp Raymond, qui en jouissait 
au préjudice de son éppuse ; mais 11 out l.r complai- 
sance de-se prêter audésir de plusieurs grands de 
sa cour, qid sollicitaient pour lp possesseur; et il 
se contenta de l’hommage. . ■ 

Une autre affaire, entreprise aussi par considé- 
ration pour Eléonore, causa à, son époux un re- 
pentir bien amer. Raoul , comte de Vefmandois, 
cousin du roi , ayant fait divorce, compie il nar- 
rivait que trop fréquemment dans ce temps , Louis 
trouva hon, qu’il épousât la. princesse Pétronille , 
sœur puînée de sa femme.. Thibault n,- comte de 
Champagne, qui était 6ncle.de l’épouse répudiée, 
appela au pape dé la" sentence de divorce qu’il pré- 
tendait mal fondée. Il vint tm légat qui la cassa, 
réprimanda les évêques qui l’avaient ptoneucée , 
menaç-a d’excommunication Raoul et* la belle-sœur 
du roi, gi elle ne frittait son çiâri, et sigçifia à 
Louis qu’il mettrait le royaume en interdit s’il 
continuait de protéger les coupables.. , , 

' w(i. — r La menajçe eut son "effet, parce- que 
le roi tint bon. Afin de tirer vengeance des trou- 
bles que l’interdit causait dans ses états, le mo- 
narque entra avec des forces considérables sur les 
terres du comte de Champagne , et les ravagea 
d’une ma pieté cruelle.' Ce jeoipte, trop ipihle, de- 
manda grâce et l’obtint, à eondition qu’il travail- 
lerait auprès du pape pouf faire lever l’excommu- 
nication... Louis, dans cette -eopliançe, congédie, son 
armée ; mais elle* n’est pas plus tôt réparée , que le 
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pape lance de nouveau scs foudres. Le roi soup- 
çonne de la collusion de la part du comte de Cham- 
pagne, rentre sur ses terres, le fer d’finc main et 
le flambeau de. l’autre , met à feu çt à s;mg ce mal- 
heureux pays , assiège la ■ville de- Vjtry en Per- 
thois, la prend d’assaut; et, dans le transport de 
la colère que lui cause fane trop longue résistance, 
il fait mettre le feu à l’église où s’étaient réfugiés 
trois mille cinq cents habitaqs. Ils y périrent tous: 
Le nftmcnt de la fiireur.passéh , Louis, naturelle- 
ment bon, voit toute d’énormité de soii cçime; il 
ën est 'pénétré de douleur. De ce moment , dit-qp, 
il s’inlerdit tous les amusemens et tous les plaisirs. 
On ajouté que*-, dans les premiers jours qui sui- 
virent cette'horriblè catastrophe , il en oubliait des. 
affairés, «t’que souvent ort l’q surpris fondant % en 
larmes au souvenir de la déplorable suite d’un in- 
stant de vivacité non réprimée. 

O 44* — Dans cette disposition d’esprit, fl ne 
fut pas difficile d’obtenir du monarque le <x>nsen- 
temertt à toutes les mesurei qui pouvaient contri- 
buer à terminer cette malheureuiie afliure du di- 
vorce , dont on ignore encore l’issue’. Il fut aisé de 
lui persuader que, pour .réparation d’un si affreux 
abus de la force, il fallait une aetion de grand 
éclat, et très-utile à la religion. Les croisades, 
dont on s’occupait aînés beaucoup , paraissaient 
réunir ces deu* caractères. Lés papes n’nvaient cessé 
d’en entretenir la ferveur par des prédicateurs dis- 
tribués dans toute l’Europe.’ Leur principal organe 
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en France était saint Bernard , réformateur de 
l’ordre de Cl nui,. fondateur jet abbé de Clair- 
vaux. Sa naissance et l’austérité, de ses mœurs 
lui donnaient un grand crédit k la cour , où ses pa- 
ïens tenaient; un rang -distingué. Son éloquence 
était k la fois convaincante et insinuante^ : la douce 
persuasion coulait de ses lèvres. 

Outre les n}otifs religieux qui avaient fait entre- 
prendre la première croisade, il se trouvait pour 
cejlé-ci des raisons qu'on ne pèse pas assez loritju’on 
la blâme’. La première^ avait formé en Asie des 
rqyanmes et .dès principautés ?.les possesseurs et 
titulaires de ces états étaient pareus assez proches 
des seigneqrs- français^, et presque tous puînés, de 
faipilles illustres. Comme cadets peu favorisés de 
la fortuite, ils étaient allés former en Asie des étkr 
bUSsemens- qui leur manquaient dans leûf pjitrie. 
Environnés d’Arabes , nommés Sarrasins , anciens 
propriétaires , les nouveaux étaient dans un tîtat 
de guerre perpétuelle. Harcelés par des hordes sans 
cesse renaissantes, affaiblis même par. leurs victoi- 
res , ils tendaient leurs mains suppliantes vers l’Eu- 
rope, demandaient aide et protection, priaient, 
sollicitaient. Le comté d’Édesse venait .-de leur 
échapper par . d’indolence, d*un Gourteoay , lâche 
successeur de Joscdin son pèrç, qui , indigné de ]a 
pusillanimité de son fils lors des premières atta- 
ques de Noradin, s’était fait porter .mourant sur 
le. champ de bataille, et dont les derniers. regards 
avaient vu fuir les Sàrrasins. Sans doute il aurait 
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été à désirer que lçs princes de l’Europe n’eus- 
sent pas provoqué et favorisé dans le principe ces 
établissement asiatiques; mais la faute était faite. 
Convenait-il de laisser péril’ sans secours dès guer- 
riers valeureux , auxquels ou était attaché par les 
liens du sang et par la profession d’une même re- 
ligion, les plus chers intérêts qui ont coutume de 
déterminer les hommes ? • . . 

On ne peut guère douter que ces considérations 
n’ aient influé sur la résolution que prirent les sei- 
gneurs français «Iq se repdre à l’assemblée que le 
roi convoqua à Yézelai en Bourgogne , pour y 
traiter cette affaire. C’est la première qu’on a nom- 
mée parlement. Ils s’y. trouvèrent avec leurs prin- 
cipaux vassaux en si grand nombre, qué, l’église 
ne pouvant les. contenir, on dressa dans la prairie 
une espèce de théâtre. Bernard y parut à la dr oite 
du roi. Il lit un discours pathétique qui arracha 
des larmes. Aux soupirs, aux sanglots, se mêla le 
vœu énergiqucriient prononcé d’aller secourir les 
chrétiens opprimés par les infidèles. 

Louis se présenta le premier , et reçut à- genoux 
la croix des mains de l’abbé de Clairvaus; tous 
les seigneurs l’imitèrent; les feipmes même, la 
reine à la tête, emportées par le même enthou- 
siasme, s’engagèrent au sainf pèlerinage, et reçu- 
rent aussi la croix. Dans ce moment d’une impul- 
sion irréfléchie, on offrit à saint Bernard le com- 
mandement de l’armée qui allait Se formel. H le 
refusa. On renvoya donc la délibération sur cet 
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objet h une assemblée qui fût indiquée h Etampes, 
et qoi s’y tint l’apnée suivante. Il y fut décidé 
qü’oa prendrait le chemin parterre; èt les croisés, 
par acclamation, déférèrent lë commandement au 
ro.i.- * ' • ‘ ' ' •* 

1 1 47- **— Deux choses sdnt -à observer dans cette 
expédition •: -la conduite militaire et la conduite 
morale. L’armée se trouva , .les* uns disent de deux 
cent milteboinmes, les autres seulementtletpiatre- 
Vingt mille’ : contradiction qui peut se concilier, 
en supposant- qu’il n’y avait quaujuatre-vingt mille 
combat tans effectifs; mais que le total pouvait 
monter an nombre cité, parce qu’il se joignit à 
l’arméo des personnes de tous les état 9 : beïmootip 
de femmes de ces croisés avec leur famille , des 
prélats, prêtres, moines, abbés, abbesses, reli- 
gieuses^ et , comme on allait par terre, il ncst pas 
étoûpantiqu’à la suite du Corps principal se soient 
attachés des fainéans’, des vagabonds, une popu- 
lace ramassée dans la fange des villçs yque l’impos- 
sibilité de trouver assez de vaisseaux aurait re- 
poussés si Pon se fût 'déterminé poifr le cliemin 
par mer. * ' * \* . * '{>■•' 

- Cette multitude part de France dans le mois 
d’août, dirige sa route par l’Alletnagne * la Bo- 
hème la 'Hongrie , sans qu’on nous dise s’il y avait 
eu des magasins préparés,- dès repos fixés’, une po- 
lice-établie, des- mesures prises^poifr passer leé ri- 
vières, et autçes pnjjcautiôns propres à prévenir ott 
à surmonter les difficultés d’une si longue route; 
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mais ce que l’on sait , c’est qu’il y «ut un è*trêmè 
désordre. Lés vivres manquèrent. Los croisés qui 
avaient quelque argent ,s.’en procurèrent £ haut 
prix. Les Autres pillàientXèursJiôtes.<ians les villes, 
et prenaient .tout ce qirils.popvaient enlever dans 
les campagnes ; les- habjtans. les poursuivaient 
comme des,voleuraet desbrigalids , les égorgeaient', 
les assommaient; de sorte -que l’armée ‘étgjt déjà 
bien diminuée quand! elj^ arriva, devant Constan- 
tinople. - ■ . . <f . - - , ; * 

Alors régnait l’enjpereur Manuel Comnène.. Il 
avait, déjà essuyé une irruption.de croisée alle- 
mands, spus la conduite de l’empereur Conrad m, 
et s’en était débarrassé en les faisant transporter 
au plus vitq eu Asie; if leur donna, dit-on-, des 
guides infidèles, qui, séus un soleil brûlant, lçs 
firent errer dans des solitudes dépourvues de. vivres 
et d’eau, et qui le/ exposèrent danS- des situations 
désavantageuses au* "attaques multipliées des Sar- 
rasins , lesquels en f^rçnt périr uq grand nombre. 

. La pçljtique de l’empereur grec s’occupa, comme 
il avait fart à l’égard des Allemands , du soin- d’é- 
carter au plus tôt les Français de ses mûrs; mais 
il trouva ceux-ci plus exigeais . que les premiers. • 
Ils voulaient des vivres ,de5 habits , des munitions , 
en un mot une restauration entière'de Jeûr’arrnée. 
Se lassant do‘ demander , Us prenaient ce qu’op ne 
voulait" pas leur' donner ; et, pour n’être pas. Obli- 
ges de revenir si souvent à la change , qqelquesr-uns 
proposèrent de s’emparer de Constantinople. Avec 
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(le pareils hôtes il n’y a y ait pas à tergiverser. Ma- 
' nuel leur accorda tout ce qûi était -h sa .disposition 
pour le moment, et leur prodigua les promesses- 
' de vivres et dç secours de toute espèce , ‘quand ils 
seraient passés en Asie. - . i * • . ' • - 

lt^-ir^g. — lyfais., lorsqu’ils furent aü delà ’ . 
du Bofepbqre , tes villes fortes se fermèrent devant 
eux; on lêiir descendait dans des paniers, le long 
des murs , des vivras eu gfctrte quantité et chère- 
ment achetés. Les h^bitans cfcs campagnes fuyaient, 
et jte laissaient dtejrière eux qi provisions de bou- 
che, ni secours pour le transport des .bagages. On 
ne traversait que des pày*, ou .naturellement stéri- 
les, ou ruinés par les AHéitiands. Après une dé- 
faite*, ceüx -ci rétrogradèrent; et Conrad ramena 
les restes * infortunés d’une armée de quarante 
mille hommes dans celle du roi de France i qui le 
reçut, lui et lès siens, avec egard ët cordialité. 
L’emperend sd djétermitvr à "finir son pèlerinage 
conune un particulier.. 11 retQurna à Coq^tantino- 
ploj-d’où’il gagna par mer la Palestine, pendant 
que les Français avançaient fièrement à travers les 
obstacles et les dangers de toute espèce. • . 

Après des marches' pénibles, fatigués et haras- 
sés^ ils arrivent sur les bofds du Méandre ; la rive 
opposée’ était bordée dkine artflée de Sarrasins 
disposés à défendre ce passage.- «Les Français ne 
perdent pas - de temps en délibérations et. an pré- 
paratifs : ils se'jetteùt dans le fleuve; une partie le 
passe à la nage , le roi à la tète ; Vautre trouve un 
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•gué ; il» arrivent tqiis •ensemble sur le rivage , frap- 
pent, renversent, et après .rniç* résistance courte , . 
mais vive , 'Tarnféé ennemie est dispersée. 

Le besoin de repos - , la fraidxeur d£* là vallée 
qu’arrosele Meandré , retiehdent quelques jouçs 
les vainqueur? sûr les bords du fleuve* Ils avaient 
ensuite 'un-.pays montuèur k ‘franchir. Les -Sarra- 
sins les observaient , cachéadànsles ravins. L'armée 
des Français était divisé® en deux parties, l’avant- 
garde et l’arrière-gardé. Le rdi ordonne à celui qui 
commandait la première d'attendre 'la seconde au 
haut.d’uhe montagne assez raide* qu’il fallait gra- 
vie Arrivé sur levsbinmet , le général , ne trouvant 
ni eau nb fourrage, 'arttiré d’ailleurs par l’a'spect 
•c^un" riant vallon qui s’étend sous ses piéds , y des- 
cend tranquillement. Les Sarrasin» sortent aussitôt 
de leurs Retraites , s’emparent du .'poste que l’im- 
prudent avait abandonné ' t fondent avec.irtipétuo- 
sité suf l’arrièle-gatde qui montait, et renversent 
lés soldats les uns sur les autres, 

•Dans ce désordre le toi est séparé des siens, et 
poursuivi- par un groupé tl’ennérnis qui s’attachant 
à lui. Il .s’adosse contre un* arbre, et reçoit la -dé—, 
chargé de leurs traits - que la bonté de scm^rmüre 
rend inutile. Dans un. moment de relâche , il 
trouve même la facilité de monter $ur ce^ arbre. ' 
Li» , comme dans un donjon , il repousse" àvoê son 
bouclier ceux qui tentaient de l’escalader, et fait 
voler*à grands coup's dfe cimeterre les mains, les 
b,ras, les têtes des plus, 'avafleés. Las de sa résis- 

iÔ. 
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tance, et ne le connaissant, pas-,. les assaillans l’a-, 
baiidounent. Il (^Qeceiîd 4 e sou arbre., rencontre 
lin cheval sans maître , s!en saisit, erre toute la 
nuit dacs*les .détours' de la . montagne r et arrive 
enfin au point* du jour k son awftée, qui s’était 
réunie. : • t , . . 

Après bien des Tn arches et contrer marchés , 
dont on attribue les. endors à la trahison des gui- 
des qtie les Grecs fournissaient' 1 , les Français arri- 
vent dans la Patnphilie , près d’une petite villpsur 
la mer, .appartenant à l’empereur Manuel. jLe 
gouverneur conseilla au roi d’achever 'son Voyage 
par mec , et loi. .offre des vaisseaux; mais quand il 
fallut ■ s’embarquer*, il ne. sen. troüva pas assez. 
Louis fu^ pbligé de laiSser un grande partie dé ses . # 

troupes», qrtide rejoignirent par terre, et arrivèrent'* 
fort hafa^séçs, et fort. diminuées à Antioche. X’ar- 
mée camp^ hors de la vjlle. • 

Lm prince qui y régnait se nqmmaij Râyqaond de 
Poitiers; il était oracle fié la reine Eléonore , bien 
fait, spirituel, et point-.eqcore éloigné de l’àge qui 
permet la galanterie. La • réception fut brillante, 
accompagnée des démonstrations les.plus flatteuses 
d’estime et de reconnaissance, et telle qu’elle' de*- 
vait être pour un monarque. qui venait dé si loin 
visiter les fils, les frères, les parens , les ajliés des 
• anciens vassaux de sa couronne. •> 

On-pourrait trouver le fond d’un roman dans le 
pçu que l’on sa.it de ce qjui se passa* à Antioche 
pendant quelques' moi* de «jour ; la reine Eléonore. 
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en serait l’béroïne. Elle y fut, dit-oü , 'eil com- 
tiierCewie tendrêsse avec un* jeûne Sarrasin appelé 
Saladin, et même accusée de répondre b la pasr 
sion- que* lui marqua Raymond, son oncle. Les 
témoignages en parurent si peu méqagés, que* le. 
mari conçut plié* q ue des soupçons. Le princad’An- 
tioche. avait espéré , -de i’urrivéè du rponarque et 
des trôupeS qui ‘raccompagnaient' , -des secourt 
contre les musulmans , ses voisins, avec-lesquels il 

* v • • 1 

était • perpétuellement . en -guerre, et se flattait, 
par ce moyen , d’ilrre augmentation Je ses -petits 
états. A ce aïijet il faisait âü'près du monàrqhades 
instances aSjei vives qn’apjpi^yajt ElMnore , et qui 
donnèrent à Louis , snfson épouse , le soupçon de 
quehjué collusion , qu’il -j ugea à propos da rompre 
brusquement.. Il la fait sortir clandestinement 
.rPAntioche-poudant la nuit , se retire avec ’eîïe dans 
son camp, et la mène à Jérusalem , ou ils s’acquit- 
tent ensemble-des devoirs du pèlerinage.. L’em- 
pereur Conrad s’y était rendu de Constantinqple. 
Louis a lq complaisance fle s’engager avec lyi dans 
une entreprise contré Damas. Elle" ne réussjf pas. 
Leroi quitté alors la Palestine, court encore qftel- 
ques dangers .sur n\er, et rentre* enfin davis son 
royaume avec ftïitant de gloire qu’oii peut en ac- 
quérir dans une expéd^iop très-mal heureuse. Telle 
en à ét#la condui|p militaire. 

Par ce qui vient d’être dit on peut juger quelle 
a été la conduite morâle. Les relations du temps 
nous apprennent qlie peu de eroisés eurent des iu- 
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testions purement religieuses;* ou » s’ils, en eurent, 
elles se Corrompirent en route. Il- n’y a point de 
crimes atroces, de brigandages^ d’actjôns honteuses 
qu’on ne leur reproche. Saint Bernprd. qui. avait 
promis des, succès., s’appuya sur les témoignages 
4e cette dissolution trop connue pour se disculper 
des revers j il en prit mfjne oçcasion d exhorter les 
peuples. à se rendre^ par la réforme des mœurs, 
dignes d’une autre croisade. , .• . ■ * - . , 

Louis trouva son royaume h» bon* étal', grâces 
aux sçius do Sugcr< aboé dé Saint-Denj$. ûq croit 
qu’il avait-présulé u ^éducation .du roi idaps ce mo- 
nastère. Il conserva toujours auprès de'lnl un crédit 
mérité , et s’opposa fortement à la croisade, ou du 
moins à ce que le roi s’y engageât lui -mémo';- mais 
le goût du temps , le souvenir déchirant du massa»- 
cne de-Vassy.,. et l’éloquence de saint Bernard 
l’emportèrent. • . . 

1 1 5a. ; — II' y avait alors chjux hommes qui, de 
leurs, disciples , aufaiçnt pu former une armée , 
saint Bernard et Ahàiîartl. Le premiec, outre les 
dc.ux «cents moines rassemblés dans les déserts de 
Clair vau* , pouvait iuettre sur pied tons ceux dont 
le noipbre V est pas connu , habitans de- cent 
soixante monastères répandus, tant en France 
qu’en Allemagne , qu’il yit^élevor -sous ses yeux. 
Abailard compta à Paris jusqu’à deux miüe disci- 
ples,’ et était souvent accompagné d’une, multi- 
tude peu inférieure , dans les autres "lieux où ses 
malheurs- le conduisirent. Il enseignait la dia-. 
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lectique avec des subtilités et des rafyinemens qui 
parurent.portér atteinte à la pureté des'dogmes de 
hèreligion. Plusieurs conciles le condamnèrent sûr 
la. dénonciatioit-de . saint Bernard, lletircusoinent 
eus deux hommes , qui auraient pu armer tant de 
mains , se contentèrent de combattre par des argu- 
mens. O» connaît les amours infortunés d’Abailard 
et d’Héloïse , qui se retira comme lui du us uh mo- 
nastère. 11 moilrut dans un âge avancé. Son corps 
dot porté au Pâradet , dont Héloïse était abliesse , 
cl le mêmt tombeau a renfermé les rleitx amans.’ 
•Louis avait dissipiulé eq Asie* son mécontente- 
ment sur- la conduite d’Eléonore , son éponse; 
mais, revenu dans son royaume, il-se disposait à 
éclater. Sûger suspendit ips effets de son ressenti- 
ment r ên lui montrant les suites dangereuses du 
ditorce^ qui le mettrait dans l’obligation de rendre 
tt la souveraine delà Guienne les Beaux états quelle 
lui avait apportés eu dot. Cet habile^canseiller ré- 
concilia assez bien -les deux époux ‘pour qu’il leur 
naquit une fille, le second fruit de leur mariage. 
Mais Suger niourut, et, soit attachement, à sa 
.première résolution, soit nouveaux méconteute- 
inens dans son mariage 4 le roi reprit sou projet de 
'divorce. , • , • 

1 1 53. — U ne fut pas difficile à terminer : la 
parenté, prétexte ordinaire, légèrement ‘discutée 
dans une assemblée d’évêques-convoquée h ce sujet, 
fut le foudement-de la sentence qu’ils prononcèrent. 
La reine le désirait. On croit même quelle avait 
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que lui ; dé sorfè qu'on ne pouxaif s'empêcher de 
"remarquer entre, rês deux rois un levain d’aigreur 
et de j a 1 ousi <v qu’LJ éonore faisait ferrûenter. Elle 
conservait poür son premier mari un dédai rf quelle 
communiquait au .second. Rarettjeut on pardonne 
à ceux, qu’on a offensés;' mais Louis eut lien de se 
consolerdes sacrifices qn*il* avait faits en *la ren- 
voyant, lorsqu’il 'la vit deveitirle fléau de son se- 
cond éppux, armér ses enfan* contre leur* père, et 
remplir l’Angleterrfe dê troubles et de confusion. 
i Louis ne pouvait encore prévoir les ressources 
quo la discorde <fcfns le ôour cfe Henri lui offrirait 
• contre ses k entreprises; mais la .trop ajranda puis- 
sance de son vassal lui donnât nécessairement des 
inquiétudes, et lui fit prendre üuç sage précaution 
contée les -hostilités .dont il était menacé. Les 
glietres q»e les seigpeurs .français étaient dansd’hg- 
bitude de se faire entreeux pour le moindre«ujèb; 
occupaient leurs forces, let empêchaient le' roi de 
tirer d’eux , dans les grandes occasions , les secours 
dont il avait besoin. 11 pourvut adroitement k cet 
inconvénient dans une assemblée qu'on nomme 
encore concile , et qu’il tint à* Soissons. Ou compte, 
entre les-çrands qui s’y trouvèrent, le -duc de 
"Bourgogne ,' les comtes de Flandre et de- Champa- 
gne ,,et beaucoup de marquis , de barons , de châ- 
telains , tous souverains dans leurs terres, et pres- 
que toujours en guerre les* uns avec les autres. Le 
. roi éfait estimé pour su piété- et sa bo»m foi. 11 
leur fit entendre combien était fàcheuse*pour les 


a5o HISTOIRE DE FRANCE. 

peuples, ruineuse pour eux-mêmes, cette manière 
de soutenir leurs droits et derse-faire rendre justice. 

11 les engagea de s’obliger, s il. naissait quelques dif- 
férent eatre eux,, de les 'terminer à l'amiable et 
par arbitres.’ Il s jurèrent en conséquence une trêve 
de dix ans; Elle procura Au moins. quelque relâche 
à la France, que mous avons vue pjèsque toujours 
tourmentée pdr des 5 guerres intestines ou étran- 
gères. il y eut aleVs,pn schisme causé pâr deux 
prétendans qui se disputaient (a tiare, Eeurs-’djoits 
furent vivement discutés par, le clergé et dags 
les' écoles, mais sa us causer de troublés dam» le 

* * 9 

royaume- ■ , . . ^ • • • 

i f£o. , — X>a reine Constante jnourùt , et quinze 
jours après Lo.ui.s épousa Alix , {il le de Thibîudt 
le Grand, comte 4e Champagne. Si ou blâme -la 
préoipitàtion de ce îna’riage, on- doit du moins en 
«ecounaître la Convenance.- Peux frères d’Alix 
avaient épousé lest deux princesses, filles du roi.et 
d’Eléonore-, -et peut-être y eut-il des raisons de 
consolider prt>pipteifient,,par de nouvelles noces, 
l’alliance aVfec une maison si voisine, si puissante, 
et jusqu’alors si f'uctiAsSe. . . . 

i ibt, .-i— Alors commencèrent ees guerres avec 
l’Angléterre , qui ont duré trois, cents ans, guerres 
que les Anglais, ainsi qu’on le verra, ont faites 
contre «la France avec les forces de là France, ha- 
biles dès ce temps à armer le continent pour- leurs 
intérêts, Henri n'mêla à ces premières hostilité 
une apparence de déféi’eocè respectueuse. H assié- 
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geait Toulouse , qu’il prétendait- appartenir à’Éléo- 
ncrre, son épouse, -ainsi que l’avait aussi prétendu 
Louis au commencement de son régne. Mais Louis, 
avait transigé.avçc Je possesseur d’ÿlors , Raymond , 
qui avait épousé sa sœur. À ee titré il embrasse sa 
défense , pénètre dans la ville à -travers Taçmée 
eunemie-dt fait des sorties vigoureuses. Henri, dé- 
concerté , lève le siège , en faisant dire au roi que 
le respect qu’il a pour son seignepr l'empêche de 
continuer. Faltaque d’une ville qu’ddêfentben*per-. 
sQnne; mais en même temps , delà Normandie où 
il .s’était retiré , Il se.jettç sur la Picardie et le 
Beauvoisisj qu’il raVage cruellement. La gyèrre 
allait devenir très-animée et générale", lprsqif un 
légat, envoyé pîh- Alexandre m, réconcilie -les 
deux priaefs , leur fait çigirer ki paii , èt hi cimente, 
par les fiançailles qu'il. fait lui-même du jeune 
Henri, dit Court-Mantcl ', fils.alné* du roi d 'An- 
gleterre , et âgé de sept i> huit ails, avec Mar- 
guerite, fille d? Louis «t de Constance, sa seconde 
femme, et moins àgée.de deux anAque Je- jeune 
prince. . *. . • 

1 1 65. — La naissance d’un fils était le vœu du 

• 

roi et de la France entière. On le demanda par 
des processions et autres a’etes de dévotiofi^ aux- 
quels le. roi et la reine assistèrent afec une piété 
exemplaire. 11 naquit enfiu ce prince qu’on nomma 
Philippe Dieu-Donné, comme étant un présent 
du ciej , et qui reçut depuis le surnom d 'Auguste. 
Son berceau fut orné des palmes de la victoire et 
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de l’ olivier de Va' pais. CeS alternatives étaient 
dues aux hostilités et aux trêves" avec l’Angleterre , 
.qui se succédèrent pendant plusieurs années. 

ri 69. — Elles aboutirent au célèbre traité de 
Montmirail dans le Maine, lie- roi d’Angleterre y 
pariât accompagné de s^s deux fils Henri et Ri- 
chard. C’étaitde jour dfe l’Épiplianie, En abordant 
le roi de France, il lut dit : Seigneur, dans ce 
jour où • trois rois ont offert des présens au roi 
■ des 'rois f je m*e,/uots sbtis votre protection avçc 
mes enfans et rÿes étals. Après ce préhinbule , il 
renouvela son hommage pour la” Normandie. 
Hertri , soh fils aîné , en lit autant pour l’Anjou , 
le Maine et la Bretagne , eOmmc arrière-fief, et 
Richard potir # l’Aquitaine , don^ Eléonore se délit' 
•en sa faveur. Sans doute' alors se conclut, le ma-, 

• f • • 

riage. de‘Henri*le Jeune ;rvec Marguerite, fille de 
Loais et de Constance* .et on* convint de fiancer 
Alix, Agépde deux ou trois ans,. fille de la reine 
de France réglante , et de même noVn que sa mère , 
avec Richard*, le second prince anglais , âgé de 
de onze à douze ans. L’àge tendre dé la princesse 
H fait douter à quelques-uns qu’il y eût alors autre 
qhose c^ue des propositions, et. leur a fait reporter 
les fiançailles six ans plus' tard, î» la paix <l’AnV- 
boisé, en 1174* Du reste, dans cette assemblée 
célèbre , les deux rois se firent raison sur toutes 
leurs prétentions, réglèrent leOrs droits ét fixèrent 
leur domaine. 11 fut de même stipulé que les 
grands vassaux qui avaient pris part aux dernières 
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guerres seraieftt reçus en grâce par les deux rois, 
et qu’ils sç rendraient respectivement lés prison- 
niers e£ les terrés, châteaux et villes do ht ils s’é- 
taient emparés uns, sur les autres. Dans cette 
occasion, Henrj le Jeune set'yit à , tablé le roi, 
comme grand sénéchal de France , charge qui était 
attachée au comté d'Anjou, dont il venait de -faire 
hommage. On ne parla pas à Monttnirail 'd’une 
nouvelle croisade; mais il en fut question dans, une 
i;n 4 rev.ue qui eut lied l’art née suivante k. Nonan-, 
court , eiÇre .les deux rois. Iis ne, parurent pas 
forteropressés ni l’un ni l’autre, et il. y rflieu de 
erojre qu’en montrant, quelque 'condéÿcendançe 
pour cette entreprise", il», cédaient .moins à .leur 
inclination qu’aux instances pressantes du pape, 
qui cependant' «n’Qbtitit que des promesses vagues. 

1 170. Si Tinflae'nce de I4 .ccyjrde Rome fut 
utile au roi d’Angletejre dans toutes les circon- 
stances, la puissance quelle "s'attribuait l’erhbar- 
rassâ beaucoup à l’pcca^jon du meurtre •*}& Thomas 
Becquet, archevêque de Captorbéry. Ce . prélat ," 
qui. avait été chancelier de Henri, et son conseil, 
pourvu par lui de l’archevêché , encourut sa dis- 
grâce pan sa fermeté k soutenir les privilèges ecclë- 
ëànstiques , et se retira en France. Le roi le reçut 
aveerespectet affection. Le même légat* qui venait 
de faire la paix des .deux royaumes,, réconcilia 
aussi Thomas .avec Henri. Le premier retourna en 
Angleterre en pleine jouissance de son siège êt de. 
ses droits. 11 continua de les faire valoir outre 
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mesure, à ce que le roi prétendait. Il lui arrivait 
journellement des .plaintes eh Noranandie, ôù il 
faisait sa résidence ordinaire-, contre 'la rigueur du 
prélat à fairç exécuter ses ptopres-ocdonnancespar 
la voiedescensutes.etde l'excommunication’. Hèüri, 
fatigué de ces dénonciations importunes, s’écrie 
daqsun çioment d'impatience* N'y aura-t-il donc 
persâtmç qui me ‘délivre de ce prêtre? Aussitôt 
quatre hommes , croytfnt foire leur cour au roi , 
partent et assassinent l’arche'fêque dans sa propre 
église. * - * î • 

U n- en d’horreur s’élève en AngleterredLe crirt\e 
est impnhfà Henri. Etevain , pour sa jUstificatipn , 
il abandonné las coupables , et permet de les pour- 
suivre et de les punir.. Oa veut qu’un mot échappé 

dan» la colère soîCub ordre du nd^otiseutfemeilt, 

• • • . 

ou du moins que lai-'même subisse- pn Châtiment 
pour l’exemple. Il est menacé d'excommunication;* 
son royaume va être mis en interdit. Il se soumet; 
et , pieds- nus , en chemise „ il se dvyoue à toutes 
les» humiliations de la pénitence publiquetdevant 
le tombeau du prélat, qnalitiédu titre.de martyr, 
et ‘déjà célèbre par urje" réputatipn de miracles. 
Comment a-t-il oublié*, disait Louis , le conseil du 
prophète : Irascimini, etnolîte peccare. Mette*» 
vous en colère , mais ne péchez pas'? Il oubliait 
Ini-même l’incendiè de Vitryl Ces deux exemples 
sont un avertissement aux princesde mesurer leurs 
paroles , parce qu’ils sont entoures de vils.flatteurs , 
toujoura^prêts à seconder Ifeurs désirs , ef à les 
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prévenir , quelque, honteux 'et atroces qu’ils pfiis- * 
sent être. ' , ' .. 

1-171. — De retour. -en Angleterre, Henri , par 
des motifs politiques dont H ne-tarda pas à so re- 
pentir, associa ii.son trône sot» fils aîné Henrr , dit 
le Jeune , pour .le distinguer de son père. 11 n’p* 
vait alors que quhme ans. Dans un âge aussi ten- 
dre^ au milieu de l’éelat- dont il était environné, 
et comblé dés témoignages les plus délicats de 
l’aflèction d’un pèra, tôut semblait devoir exciter, 
vivement en lui le sentimént de'lÿ reconnaissjwae.' 
11 ne laissa pefccer que celui" de la .fierté et de l’ili- 
dépendancedont'il ne tarda pas-à don nerxlês preu- 
ves plus manifestes*. Marguerite ne .fut pas cou- 
ronnée avec lui. Louis s’en plaignit. Henri eut la 
condescendance de s’engager à faire .recômmeneef 
la cérémonie ; et, à qnelquo-temp» de là en dfiet, 
les- deux épbux furÂit eouronn^ê à Winchester par 
l’archevêque ée Rouen. Ils passèrent epsuite kda 
cour de -France , où ils étalent ardemment désirés. 
Louis inspira , dit-011, à soir gendre , la "prétention 
ou dé jouir de l'Angleterre', dontil était couronné 
roi, ou de demander la Normandie, laissant- le 
choix à son père. D’un autre côté , Richard récla- . 
■mit la Guienne, qu’Eléonore lui avait. cédée , et 
la mère appuyait la demande de ses deux fils, soit 
qu’elle espérât plus dlautorité en augmentant 
celle de ses eul'aju , soit par dépit des galanteries 
de leur père, qui lui rendait avec usure les in- 
quiétudes dont elle avâit payé la tepdresse de 
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• soif premier épopx. Bientôt une révolte générale 
. éclata. ’ . * * # ‘ 

11,73. -i-t La guerre fut- très-opiniâtre entre le , 
père d’une part , la mère et-leâ deux fils de l’au- 
tre ; à ceux-èi s’étaiont joints les rpk de France et 
d’pcosse. Les seigneurs se partagèrent entre eux , 
ce qui balança aussi lçs succès et les revers , et pro- 
longea leg. hostilités. L’Angleterre en était le prin- 
cipal théâtre. C’était là que* le .vieux Henri éprou- 
.vait la* plus, forte -résistance. Pour se débarrasser 
tou^ d’un coup 4 e " ces pfet*té8 armées qu’on luL<op- 
pdfeait -sans cosse, jl -ramasse, en Normandie tout 
ce’ qu’il^jicut trouver de Jsrigandé , de «bandits-, de 
gens .vins 'ave ; u et acooeturryés *iru pillage dans les 
guerres alors perpétuelles. On leur donna le nom 
Ae-cotereàux , ou parCp qu’ils étaient armés de 
graiftls eoutelsf'o u-.paroe qu’ils s’assemblaient par 
coteries de Routiers * du latin rumpendo , parce 
qitüs rompaient et Brisaient.' Avea» cette- troupe , 
qei faisait la guerre sans-ménagement, le roi d’An- 
gleterre , ‘en étonnant et effrayant , fut bientôt vain- 
queur- Au bout de dix-huit mois^ fatigué de cette 
guefre immoi’ale, et honteux d’en être le chef, Louis 
fit des propositions de paix qui furent facilement 
acceptées. Le traité fut cqnclu à Àmboise. Alors 
fut remise entre les mains du vieux Henri, et 
pour être élevée en Angleterre , Alix, âgée de sept 
à huit ans , et destinée à être l’épouse dé Richard , 
qui eu avait alors Seize à dix-sept. . * . 
j 177. — Il n’y avait qne trois ans que la prin- 
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cesse avait quittéla France , et elle n’avait encore que 
onze ans lorsque Henri réclama sa dot , et notam- 
ment la ville de Bourges, qui en faisait partie. 
Louis ne s’y refusait pas , mais il entendait que le 
mariage fût célébré avant cet abandon; et parce 
que Henri , qui ne jugeait point encore à propos de 
passer à la célébration ,' tenait néanmoins à l’oc- 
cupation de la ville, on se prépara de part et 
«d’autre à la guerre. Louis fit intervenir le pape , 
qui menaça Henri de mettre son royaume en in- 
terdit, s’il se refusait davantage à donner satisfac- 
tion au roi de France ; de là de nouvelles et longties 
négociations , et enfin une entrevue à Nonancourt. 
On parut y avoir oublié l’objet principal de la 
querelle , pour ne s’occuper que d’une nouvelle 
croisade où les deux rpis, à l’invitation du légat 
du pape , prirent l’engagement d’entrer; Quant 
à leurs diflférens particuliers, ils se bornèrent à 
nommer des arbitres, et. firent néanmoins un traitéi 
dont les expressions sont, remarquables, « Telle est , 
» disent les deux rois, et telle sera désormais notre 
» amitié , que chacun défendra la vie de l’autre , 
» ses membres, sa dignité, ses biens. Je secourrai 
» de toutes mes forces , moi Henri, Louis, roi de 
» France , et moi roi de France , de tout mon poiv- 
» voir, le roi d’Angleterre , mon homme et mon 
» vassal.» Cet accord, qui tranquillisait le roi 
d’Angleterre , favorisait le désir qu’il avait d’aller 
passer quelque temps dans son royaume; et, afin 
de n’v être troublé par*aucune inquiétude , il tira 
II. 17 
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de Louis, avant sou départ, une sauve-garde pour 
son duché de Normandie ét ses autres états de 
France. Louis fut heureux, de sou côté, de ce que 
les troubles de la famille du roi d’ Angleterre ne 
permirent pas à celui-ci d’employer contre lui 
toutes ses forces. Lè vassal était alors plus puis- 
sant que le suzerain. Il venait de conquérir l’Ir- 
lande ; aux états qu’il possédait en France, tant 
de son chef que de pfclui de sa femme , il avait 
ajouté la Bretagne , en faisant épouser à Geoffroy, 
son ttoisième fils, l’héritire du derniète duc. En- 
fin , il s’était assuré une diversion d’Allemands en 
cas de besoin contre la France , par le mariage 
d’une de ses filles, Mathilde, avec un duc de Saxe 
et de Bavière, le fameux Henri le Lion, dont la 
spoliation fait époque dans l’histoire d’Allemagne, 
et qui fut père de l’empereur Olhon iv, dont la 
défaite à Bouvines est une des époques brillantes 
du règne de Philippe-Augusté. 

1178. — De nouveaux embarras militaires au- 
raient été d’autant plus fâcheux pour Louis, qu’il 
commençait à ressentir des infirmités. L’affai- 
blissement de sa santé lui inspira la résolution 
d’associer Philippe , son fils, aux soins du gouver- 
nement, et de le faite sacter. Pendant qu’il s’oc- 
cupait de ce dessein, un accident pensa lui faire 
perdre ce lils chéri. Ce prinCe s’était égaré en 
chassant dans la forêt de Compïègne. La nuit ar- 
rivant, il errait à l’aventure, et criait de temps 
en temps pour appeler du* secours. Au milieu des 
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plus sombres ténèbres se présente à lui un grand 
homme noir, une hache sur l’épaule, soufflant du 
charbon embrasé dans, un vase qu’il tenait. A cet 
aspect, le jeune prince sent une subite horreur; il 
ne se déconcerte cependant pas , et ordonne au 
spectre de Je conduire : ce n’était qu’un charbon- 
nier. Arrivé au château, Philippe e6t saisi d,’une 
fièvre qui le met dans un grand danger. On ne 
s’entretenait alors que des miracles de saint Tho- 
mas de Cantorbéry. Louis , le Jeune , qui avait 
traité le prélat pendant qu’il était en France avec 
beaucoup d’égards, plein de confiance dans son 
intercession, pJrt pour l’Angleterre, charge son 
tombeau de présens magnifiques, et, revenant 
précipitamment dans son royaume , apprend , 
en débarquant, l’agréable nouvelle de la guérison 
de son fils. - 

i i 7 q. — Sitôt, que sa convalescence fut confir- 
mée , le roi reprit le dessein de le faire couron- 
ner. Cette cérémonie se fit à Reims., dont le frère 
de la reine était archevêque. Ce fut, dit-on, alors 
que le privilège exclusif d’être le lieu du sacre des 
rois fut annexé à cette ville. Elle fut la plus bril- 
lante qu’on eût encore vue. Le nombre des douze 
pairs , six ecclésiastiques et six laïques , s’y trouva 
complet , ou en personnes , ou par représentant 
Henri le Jeune soutenait la couronne comme duc 
de Normandie; le comte de Flandre portait l'épée 
royale; et ce sont, sans doute, les fonctions dont 
les autres pairs s’acquittèrent alors, qui ont réglé 
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les attributs de leurs pairies : b l’un , le droit de 
présenter le sceptre; à l’autrq, la mtfiu de justice; 
à un troisième , de chausser les éperons ; et enfin, 
de s’acquitter de différens services , tant dans la 
cérémonie que dans lé repas qui suivait. 

j ,8o. — Louis ne s’y trouva pas. Une maladie, 
suite de ses Fatigues, le retenait au lit.. Il n assista 
pas non plus à la cérémonie du mariage de Phi- 
lippe , auquel il donna pour épôuse Isabelle, fille 
de Baudoin v, comte de Hainaut. On remarqua, 
que cette princesse descendait en droite ligne 
d’Ermengarde, fille du malheureux Charles de 
Lorraine', qui avait été privé du trône après la mort 
de'Louis v, son - neveu , dernier roi de la race car- 
lovingiedne. Les Français virent avec quelque plai- 
sir la réunion dés deux maisons royales , quoique 
ce fût au bout 'de deux cents ans , et un rejeton de 
Charlemagne briller encore sûr leur trône.» 

La maladie du toi, qui allait toujours en croissant, 
laissa au jeune Pilippe , presque seul , les soins du 
gouvernement. On trouve des édits , lois et règle- 
mens qui ne sont signés que de lui , même du Vi- 
vant de son père. Ce prince languissait, frappé 
d’une apoplexie qui lui fit perdre successivement 
l’usage de ses membres. Il mourut dans la soixan- 
tième année de son âge, la quarantième de son 
règne , et fut enterré dans l’abbaye de Barbeaux , 
près Melun, qu’il avait fondée et richement dotée 

1 Charles IX, quatre cent» ans après, fit ouvrir son tom- 
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Louis vu est regardé comme un prince des plus 
pieux qui aient régné sur la France. Avec les qua- 
lités d’un grand roi , prudence , bravoure , généro- 
sité, il avait aussi celles d’un honnête homme, 
franchise , bonté , fidélité à sa parole. On ne lui re- 
proche que cet excès de vivacité qui le rendit cruel 
à Vitry, et dont il eut des remords qui lui arra- 
chèrent souvent des soupirs. Nul roi, depuis que 
sa famille régnait, p’avait mieux soutenu les droits 
de sa couronne. S’il laissa échapper, par son di- 
vorce , des parties précieuses de son royaume , il 
en réunit d’autres, ou du moins il se fit des al- 
liances utiles par les mariages de ses filles , et par 
le sien propre avec Alix de Champagne. 

PHILIPPE II, dit AUGUSTE, 

AGÉ DE l5 ANS. 

1180 — Après avoir vu Philippe éxercer d’auto- 
rité royale du vivant de son père, ons’atteiïd d’au- 
tant moins qu’elle sera remise entre les mains 
d’un autre, que le nouveau roi avait- quinze ans. 
Cependant Louis nomma un régeat. Ce fut Phi- 
lippe d’Alsace , comte de Flandre, homme estimé , 
honoré en tout temps de la confiance du dernier 
monarque, parrain du jeune, et devenu son oncle 

beau. Le corps fut trouvé entier. Le roi prit pour lui une crosse 
d’or qu’il avait au cou, et distribua aux courtisans des bague* 
qu’on trouva à ses doigts. (Yély, tom.lll, pag. ao8. ) 
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par le mariage d’Isabelle de Hainaut, sa nièce, 
avec le roi. Alix de Champagne, mécontente de 
cette disposition testamentaire, quitta la cour. et 
se retira en Normandie'. Elle y. fut reçue par le 
roi d’Angleterre, avèc des honneurs qui mar- 
quaient, dit Un historien, autant d envie de piv- 
fiterdes troubles que d estime et de respect pour 
une grande princesse. Ce désir, s’il a existé , mais 
qu’on pçut presquë toujours soupçonner dans les 
Anglais, quand ils se mêlent des affaires de 
France , n’eut alors aucune suite. Les parties s’ac- 
commodèrent. La reine eut la tutelle de son fils, 
et le comte de Flandre la régencp du royaume. 

Le régent avait, sous Louis , profité de sa faveur 
pour retenir le comté de Yermandois, que sa 
femme lui avait laissé en usufruit au préjudice 
d'Eléonore , sa sœur, et des droits du roi , le plus 
proche héritier après elle. La jalousie, qui avait 
sommeillé pendant la vie du bienfaiteur du comte 
de Flandre, se réveilla ‘quand Louis fut mort. Il 
vit s’élever contre lui quatre frères de la douairière 
Alix de Champagne , tous puissans eu terres et en 
dignités. A ceux-ci se joignirent beaucoup d’autres 
seigneurs également accrédités dans le royaume. 
Soit trop grande difficulté pour se soutenir, soit 
dégoût d’une cour où il était vu de mauvais œil , 
Philippe se retira dans ses états de Flandre. 

Les confédérés ne conférèrent cependant pas la 
régence à la reine. Ils la firent tomber à Clément 
de Metz, simple gentilhomme, qui avait été gou- 
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verneur du jeune monarqye. De Met* ne vécut 
qu'un an. Son frère , aussi estimé que lui , le rem- 
plaça , et mourut aussi peu de temps après. Alors 
le roi, ayant dix-huit ans, prit en main les rênes 
du gouvernement. H s'y fit Aider par Guillaume de 
Champagne , archevêque de Reims , homme d’un 
grand mérite , frère de sa mère , et donna une 
grande autorité aux autres frères, qu’on soupçonne 
tous d’avoir suscité les intrigues qui dégoûtèrent le 
tuteur flamand. 

1 1 82. — Paris attira les premières attentions 
de Philippe : 1 ,’étendue de cette capitale , depuis 
qu’elle avait franchi les bords de son île , nommée 
la Cité , peut.se connaître par les accroissemens 
qu’on laissa hors de l’enceinte que ce "prince lui 
donna. Ces accroissemens étaient, du côté du 
nord , le Louvre, Saint-Honoré , Saint-Martin, le 
Temple et leurs enclos , et -une partie du Bourg- 
l’Abbé : du côté du midi et du couchant, les bourgs 
de Saint-Eloi , de Sajnt-Victor, de Saint-Marcel et 
de Saint-Germain-des-Prés. Tout ce qui restait du 
côté du nord , qp deçà des endroits cités , c’est-à- 
dire depuis le Petit-Châtelet, à peu près; jusqu’à 
Saint-Gervais , et s’arrondissant derrière la Grève, 
lut environné d’un mur épais, flanqué de grosses 
tours. Le côté du midi ne demandait pas les mêmes 
précautions, parce que, lq royaume s’étendant au 
loin dans cette partie ,: la capitale n’était point 
.exposée à des incursions 'subites, comme du côté 
du nord , où elle se trouvait resserrée par les sei- 
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gneurs de Champagne et par ceux de Flandre , qui 
venaient jusqu’à Beauvais et Dammartin. Le roi 
fit aussi paver les rues , et donna des ordres pour 
qu’elles fussent nettoyées et débarrassées des im- 
mondices qui s’accumulaient et infectaient l’air. 
La lèpre, alors fort commune, avait nécessité des 
léproseries, qui, n’étant ni closes ni surveillées, 
laissèrent répandre et propager cette affreuse ma- 
ladie : le roi les fit ceindre de murs, et.y établit 
une police prudente. Enfin , pour prévenir , s’il 
était possible , tout genre de corruption , il fit des 
lois sévères contre les prostituées. Un saint prêtre, 
notnmé Pierre de Roissi , en avait converti quel- 
qués-unes ; le jeune monarque fit bâtir le monastère 
de Saint-Antoine , pour recueillir celles qui vou- 
draient quitter leurs mauvaises habitudes. Les in- 
tervalles-qui restaient entre les groupes de maisons 
placées hors de la nouvelle enceinte, dans des es- 
paces cultivés qu’on appela Petits -Champs ou 
Champeaux , se remplirent insensiblement de 
lieux de plaisirs où les bourgeois allaient se délas- 
ser, et de petits marchands que 4’afîluence y atti- 
rait. Ainsi se forma la contiguïté entre ces groupes 
séparés. 

Il parait que là se retiraient les juifs , toujours 
habiles à choisir les lieux et les moyens propres à 
leur procurer du gain , quel qu’il soit. Ils faisaient 
le commerce presque seuls. On leur reprochait des 
usuresexorbi tantes. Philippe lesbannitduroyaume. 
Les grands seigneurs, avec lesquels ils'partage'aient 
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leur profit , les défendirent tant qu’ils purent. Le 
roi fut inexorable, et soutint son édit. 11 ne leur 
donnait que trois mois pour sortir des terres de 
son obéissance. Leurs créances fuient déclarées il- 
légitimes, les Français déchargés des obligations 
contractées à leur égard , eu payant au trésor royal 
la cinquième partie de le dette , réserve fiscale qui 
jetait quelque odieux sur l’édit. On disait, en fa- • 
veur des bannis, qu’ils étaient proscrits sans exa- 
men préalable des crimes qu’on leur imputait, tels 
que des dérisions, de la religion chrétienne , et 
l’assassinat d’enfans chrétiens crucifiés par eux en 
haine de cette même religion. Leurs partisans di- 
saient encore qu’une pareille émigration ferait une 
plaie incurable au commerce que les juifs seuls 
soutenaient, pendant que le roi et son conseil 
pensaient au contraire que leur bannissement en- 
gagerait les Français à s’appliquer nu commerce 
que ces usuriers envahissaient. 11 leur fut accordé 
de vendre leurs immeubles et d’emporter leurs 
meubles, mais dans un terme si court que la per- 
mission devenait illusoire. 

' Vers ce temps, le jeune Henri se souleva de 
nouveau contre son père : il n’éprouva que des re- 
vers , et la douleur qu’il en -conçut le conduisit 
au tombeau. La répétition du douaire de sa femme, 
et notamment de Gisors, pensa renouveler les 
hostilités entre la France et l’Angleterre. D’heu- 
reuses négociations les prévinrent. On transigea i 

pour le douaire au moyen d’une somme; et, quant 
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à Gisors, il fut convenu que cette ville ferait partie 
de la dot d'Alix, qui avait alors dix-sept ans, et 
que cependant le vieux Henri différait toujours de 
donner à son lils Richard , avec lequel elle était 
accordée depuis quinze ans. • . • 

1184. — Cependant Philippe de Flandre, en 
faisant le sacrifice de la régence, n’avait pas aban- 
donné le Vermandois que Louis vu lui avait cédé, 
au moins pour un temps. Le nouveau roi, quoique 
neveu du comte , lut moins complaisant que son 
père, et redemanda le Vermandois , tant en son 
nom qu’en celui d’Eléonbre , qui lui avait cédé ses 
droits. L’oncle , croyaqt intimider son ancien pu- 
pille, se jette sur la Picardie, où il exerce d’affreux 
ravages. Il vint jusqu’à Dammartin , dont il prit le 
château. Le roi se mit aussitôt en campagne, et si 
bien accompagné , que l’agresseur eut peur, et de- 
manda à s’accommoder. Un légat du pape, qui 
était alors en France, intervint, et fit obtenir au 
Flamand dç garder les villes de Péronne et de 
Saint -Quentin sa vie durant. Il restitua le pays 
d’Amiens avec les autres dépendances du Verman- 
dots. Le jeune monarque tomba ensuite sur le duc 
de Bourgogne, qui , dans cette querelle , avait sou- 
tenu le comte de Flandre. 11 prit deux de ses plus 
forts châteaux , qu’il garda comme gage de la fidé- 
lité qu’il se fit jurer. 

11 85. — Ces guerres, toujours accompagnées 
de pillages, faisaient beaucoup de malheureux. 
Les paysans , que le ravage et l'iucendie chassaient 
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de leurs chaumières, devenaient errans, vagabonds, 
et enfin pillards à leur tour. Poursuivis par les 
mêmes calamités, ils formaient bientôt des com- 
pagnies de voleurs et de luigands. On les nom- 
ma Pastoureaux , c’est-à-dire petits bergers, 
parce que les hommes de cet état faisaient la plus 
grande force de ces attroupemens. Ils se rendirent 
si formidables, que le roi même fut obligé d’aller 
les combattre. Ils se défendirent avec acharne- 
ment, mais enfin ils furent dispersés après de 
grands* massacres. 

• Les seigneurs ne pouvaient pas se cacher que 
c’étaient les guerres continuelles entre eux qui 
occasionaient tous ces maux. Ils cherchèrent un 
moyeu de les prévenir. Dans le midi de la France, 
où ces désordres étaient plus fréquens , ils convin- 
rent, sous la foi du serment entre les mains des 
évêques , et en se soumettant à l’excommunication 
en cas d’infraction, de s’abstenir de guerroyer pen- 
dant quatre jours de la semaine. Ces jours étaient 
le jeudi, à caille de l’institution dé l’Eucharistie; 
le vendredi, en mémoire de la mort de Jésus- 
Christ;, le samedi, à cause de son repos dans le 
tombeau; et le dimanche , pour célébrer sa résur- 
rection. Cette convention fut appelée la paix de 
Dieu. 

Une effervescence de religion vint à l’appui de 
cette institution. Un charpentier de Puy-en-Velay, 
nommé Durand, homme simple, dit-on, mais 
qui , comme on verra , n’oubliait pas ses intérêts, 
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publia que Dieu lui avait parlé et coininandé de 
prêcher la paix. Il apportait, pour preuve de sa 
mission, une petite imagede la Vierge , qu’il di- 
sait lui avoir été indiquée cachée dans le tronc 
d’un arbre, d’où il l’avait enlevée. Il fabriqua sur 
ce modèle des images qu’il vendait , et dont il tira 
un assez gros profit, parce que la dévotion de la 
porter devint presque générale, après, une assem- 
blée de gentilshommes , de seigneurs et d’évêques 
qui^se tint au Puy le jour de l’Assomption. On y 
régla les conditions de cette confrérie, -dont le but 
était de procurer une paix permanente, et l’on 
convint du costume des confrères. Ils devaient 
porter sur la poitrine cette image, et sur .la tête 
un capuchon de linge blanc. Le charpentier Du- 
rand vendait aussi ces coiffures. 

Avec ces marques un : homme était non-seule- 
ment en sûreté , mais en vénération même , au mi- 
lieu de ses ennemis. Bientôt des fainéans, des. scé- 
lérats, poursuivis pour leurs forfaits , se réunirent 
sous l’égide sacrée. Ils mendiaient d’abord; ils pri- 
rent ensuite. Leur troupe se grossit de paysans cré- 
dules , de gens sans aveu de toute espèce , de fem- 
mes même et de fdles que la licence y attirait. On 
juge quels désordres se commettaient dans cette 
association de gens brutaux, sans frein et sans 
discipline. Les prédicateurs tonnèrent contre la 
dépravation des confrères; les seigneurs les éloi- 
gnèrent par force de leurs châteaux. Les confrères 
à leur tour récriminèrent contre le clergé, et lui 


Digitized by Google 



PHILIPPE II. aGg 

reprochèrent son luxe et ses richesses; ils atta- 
quèrent même les dogmes : chacun d’eux retran- 
chait de la religion ce qui lui en déplaisait; les 
uns la confession, les autres le purgatoire. Us en 
conservaient cependant l’extérieur, et marchaient 
sous des drapeaux où étaient représentés Jésus- 
Christ, la Vierge et les saints. Quant aux seigneurs, 
de quel droit, disaient les confrères , envahissent- 
ils les biens qui.doivent être communs à tous? tels 
que les prés, Tes bois, le gibier qui parcourt les 
champs et lès forêts, le poisson qui peuple les ri- 
vières et les étangs; présens de la nature qu’elle . 
destine également à tous ses enfans? Sur ces'prin- 
cipes il n’y avait pas de genre de déprédation que 
les associés ne se permissent. Tqute la noblesse 
s’arma. Elle les poursuivit comme des bêtes féro- 
ces. On ne leur faisait point de grâce quand ils 
étaient pris; aussi se permettaient-ils de terribles 
représailles. Ils détruisaient les châteaux, et por- 
taient partout l’incendie après le ravage. On les 
accuse d’avoir porté la férocité jusqu’à faire rôtir 
les enfans sous les yeux de leurs mères. De .part et 
d’autre on se déchirait par les tortures et les sup- 
plices les plus affreux. Ainsi une confrérie, établie 
pour le soutien de la paix, devint la cause d’une 
guerre d’extermination. Les prêtres et les moines, 
les monastères et les églises éprouvèrent le même 
sort que les nobles et les châteaux. Après bien des 
ruines et bien du sang répandu , ces attroupemens 
furent dissipés , mais les principes de haine contre 
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le clergé et 1 h noblesse se sont soutenus dans le 
midi de la France, et ont été long-temps après le 
ferment de nouveaux troubles. ' 

. 1186. — En .Angleterre régnait encore Henri 
le Vieux, assez embarrassé de sa femme Eléonore 
de Guienne , et de ses quatre fils , presque toujours 
en mésintelligence ouverte -avec lui. Le r<5i de 
b’ rance se mêlait, des querelles du père avec les 
enfans quand il y trouvait ses intérêts , ce qui ar- 
rivait’ de temps en temps. Des bornes de frontières 
furent cause de contestations entre eu* ; et des con- 
testations ils 'en vinrent àux hostilités. 

1 18 7. — Le roi de France attaqua l’Anglais par 
une descente en Angleterre. Elle réussit ; il avan- 
çait dans File, et déjà il se promettait des succès 
décisifs, lorsqu’un légat du pape, sollicité par les 
évêques anglais et hormands, obtint que les parties 
belligérantes entreraient en négociation. Le légat 
montra dans les conférences tant de partialité, que 
Philippe ne put s’empêcher de dire que sa con- 
duite sentait les Jlorins anglais. Ainsi , florins ou 
guinées, ces insulaires sont depuis long-temps en 
possession de se servir avantageusement de ces 
armes contré les Français. 

La bonne intelligence parut se raffermir entre 
les deux rois, à l’occasion de la croisade que les 
chrétiens d’Orient sollicitaientvivement. Toutétait 
en confusion dans la Palestine. Le trône de Jéru- 
salem, successivement occupé par des femmes, des 
enfans, des hommes que la mauvaise santé ou 
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l’imbécillité rendait incapables de gouverner ; 
ébranlé par les factions de seigneurs ambitieux 
qui se disputaient l'autorité, attaqué enfin dans 
ces circonstances par toutes les forces des Sarra- 
siiis réunies sous le célèbre Saladin , s'écroula 
entpe les mains du malheureux Guy de Lusignan. 
La ville de Jérusalem fut prise. Pendant ces désas- 
tres , les princes européens voyaient journellement 
arriver à leurs cours des ambassadeurs supplians 
chargés de longues requêtes , qui contenaient des 
peintures énergiques des barbaries exercées par les 
infidèles, et des récits douloureux des souffrances 
des chrétiens. • ; 

ij 8g. — Touchés ou fatigués de ce s lamenta- 
tions, les rois de France ét d’Angleterre s’abou- 
chèrent et convinrent d’une croisade, qu’ils com- 
manderaient en personne. Sitôt que ce projet fut 
connu, seigneurs, bourgeois, paysans, gens enfin 
de tout état, s’empressèrent de prendre la croix. 
Philippe profita habilement de cet élan de ferveur 
pour établir un impôt, qui , tout pesant qu’il était, 
n’excita, à cause du motif, ni plaintes ni murmures; 
on l’appela la dtme saladine. Tous ceux- qui 
ne s’enrôlaient pas, ecclésiastiques, ou sécu- 
liers, roturiers ou nobles, excepté quelques reli- 
gieux et les hôpitaux, devaient payer, tant que 
durerait l’expédition, la dixième partie de leurs 
revenus. Ceux qui se destinaient à partir étaient 
autorisés à engager pour trois ans les produits de 
leurs patrimoines ou de leurs bénéfices , et la loi 
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mettait les préteurs à l’abri de toute opposition 
ou répétition. . . , 

1 190. — Les moyens établis en France , pour 
favoriser la croisade, furent aussi pratiqués par 
Richard, surnommé Cœur de Lion, devenu roi 
d’Angleterre; en les employant avec ardeur dans la 
Guienne et les autres états qu’il possédait en France, 
il sévit bientôt à la tête d’une bonne armée. Un 
rassemblement si puissant sous ses ordres le tenta. 

11 y avait toujours entre les deux rqis des sujets de 
querelles pour les- frontières; il en existait entre 
autres une ancienne S l’occasion du comté de Tou- 
louse. Sans plainte préalable , Richard mène ses 
croisés contre les troupes que le roi de France en- ^ 
tretenait sur ses limites pour les défendre. Philippe, 
quoique surpri.s, soutint si bien l’attaque, qu'après 
quelques revers il devint agresseur et vainqueur; 
ces alternatives amenèrent des négociations , puis 
la paix. et des mesures communes entre les deux 
princes pour la croisade. Cette résolution fut prise 
à l’instigation d’un saint prêtre nommé Foulque»; 
curé de Neuilli , qui , dans cette croisade , remplit 
à.peu près le même 'rôle que Pierre l’Ermite dans 
la première. . • * 

Ce qui venait d’arriver fit d’abord prendre aux 
deux rois l’engagement de 11e point attaquer, sous 
quelque prétexte que ce fût, les états l’un de l’au- 
tre, tant que l’expédition durerait. Ils firent' en- 
suite ensemble des lois de police, qui devaient être 
observées dans les deux armées. Défense de mener 
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des femmes, excepté les lavandières. Quiconque 
tuera sera, selon le lieu du délit, ou jeté dans la 
mer, ou enterré vivant , lié avec le cadavre du mort. 
Celui qui blessera aura le poing coupé; qui frap- 
pera, sera plongé trois fois dans la mer; au cou- 
pable de larcin on enduira la tête de poix chaude, 
il sera poudré de plumes et abandonné sur le pre- 
mier rivage. 

Les deux rois s’embarquèrent vers le milieu de 
l’été, Philippe k Gènes, Richard k Marseille, avec 
promesse de bien vivre ensemble ; bien vivre comme 
peuvent faire des rivaux qui se sont déjà mesurés, 
et auxquels , malgré l'estime réciproque, il reste 
plus de jalousie que de bienveillance. Philippe avait 
fait son testament : il contenait des dispositions 
sages k observer pendant sou absence , et en cas de 
mort ou de prison. 11 laissait k la vérité son royaume 
tranquille, sous la régence d’Alix de Champagne, 
sa mère, et de Guillaume, archevêque de Reims, 
son oncle ; maissans autre ressource, en cas d’événe- 
meus fâcheux , qu’un seul prince, près que encore au 
berceau. Il l avait eu d’Isabelle, fille de Baudouin, 
comte de Flandre , jeune princesse douée de grâces 
et de vertus, qui mourut k vingt-un ans. Elle avait 
éprouvé quelques désagrémeus k l’occasion de Phi- 
lippe, l’ancien régent, son oncle, dont elle prit 
trop vivement le parti. Sa disgrâce dura peu; et, 
quand la mort l’enleva , elle était parfaitement ré- 
conciliée avec son époux , dont elle emporta les 
regrets et ceux de tout le royaume. 

II. is 
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1 1 9 1 . — Des vents orageux poussèrent les deux 
rois en Sicile,, et les y repoussèrent quand ils vou- 
lurent en sortir, de sorte qu’ils y passèrent le reste 
de l’été et tout l’hiver. Leurs troupes s’y trouvèrent 
désœuvrées et réduites , à cause de leur grand nom- 
bre , à une modique subsistance ; double motif pour 
rendre redoutable aux Siciliens le séjour de pareils 
hôtes. Il y eut querelle entre les Anglais et les ha- 
bitais de Messine. Les premiers, soupçonnant 
beaucoup de vivres dans la ville, en demandèrent 
trop, au .jugement des Messinois, lesquels, crai- 
gnant la famine , refusèrent d’en donner la quan- 
tité exigée Les Anglais assiégèrent la ville , la pri- 
rent, d’assaut et la pillèrent; ce fut la première 
cause de la brouillerie entre les rois de France et 
d’Angleterre. Richard fit arborer ses étendards sur 
les murs de sa conquête. Philippe trouva mauvais 
que son vassal se donnât une pareille liberté en 
présence de son suzerain. L’affaire s’accommoda 
en partageant les honneurs , quoique les Français, 
indifférons sur la querelle, n’en eussent point par- 
tagé les périls. Des soupçons, survenus au roi de 
France , augmentèrent la froideur entre les deux 
mônarques. Celui d’Angleterre, brouillé d’abord 
ouvertement avec Tancrède, qui régnait en Sicile, 
et qui était personnellement piqué de ses manières 
hautaines et impérieuses, se réconcilia tout à coup 
avec lui. La plus parfaite intelligence s’établit 
entre eux. Us tenaient des conférences fréquentes 
dont ils ne faisaient aucune part à Philippe. Celui- 
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ci ne poûvait être sans défiance et sans crainte entre 
deux princes qui se montraient assez mal inten- 
tionnés, et dont les forces réunies, tombant sur 
lui sous quelque mauvais prétexte, étaient en état 
de lui faire courir les plus grands dangers. 

Cependant on conservait réciproquement les 
égards de bienveillance; mais enfin Richard éclata. 
Nous avons vu Henri ne cesser d’apporter des Ob'- 
stades à la conclusion du mariage de son fils avec 
Alix. On soupçonna cette constante opposition 
d’être causée par un attachement condamnable du 
vieux moûarque pour sa future belle-fille. Quel- 
ques-uns y ont donné un motif politique, celui de 
mortifier et de contenir Eléonore f en laissant en- 
trevoir qu’il pourrait bien la répudier pour épouser 
Alix. Quoi qu’il en soit, l’année même que mourutce 
prince, et Alix ayantalors vingt-trois ans, Richard , 
stimulé par Philippe , ayant rompu avec son père 
pour ce sujet , l’avait contraint , à l’aide des secours 
du roi de France , à recevoir la loi , à se dessaisir de 
la princesse et à la'remettre entre des mains tierces. 
Ce fut l’une des conditions du traité d’ASai ou de 
Coulommiers, conclu en 1 189. Mais cette violence 
faite au vieux roi , les revers qui l’avaient forcé d’y 
condescendre , et surtout le nom de Jean , sou fils , 
qu’il affectionnait par-dessus tous les autres, et 
qu’il trouva sur la liste de ses ennemis ,- furent au- 
tant de coups de poignard qui procurèrent sa mort 
ou qui l’accélérèrent. Elle eut lieu deux jours seu- 
lement après la ratification du traité. 
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Rien n'etnpéohait désormais Richard de remplir 
les engagemens dont il avait poursuivi l’exécution 
avec tant de chaleur, alors qu’il ne dépendait pas 
de lui de les remplir. Sa conduite subséquente, 
et l’oubli où il laissa la princesse , prouvèrent qu’un 
zèle factieux l’avait seul dirigé dans ses démarches. 
Il était circonvenu d’ailleurs par Eléonore sa mère, 
pour laquelle il eut toujours beaucoup d’attache- 
ment et de déférence. Naturellement indisposée 
par l’effet de sa jalousie , contre une princesse qui 
avait passé pour sa rivale , elle appuyait de tout 
son crédit les bruits déshonorans qui s’étaient ré- 
pandus sur* Alix. Elle ht plus: profitant ou abu- 
sant de la confiance que lui témoignait son fils , 
elle se rend en Navarre pour lui chercher une 
femme , et lui fait savoir qu’elle l’amène avec 
elle. • . . 

A cette nouvelle , Richard déclare à Philippe 
qu’il ne veut plus de sa sœur, qu’il attend une au- 
tre épouse ; et que , si le roi s’oppose à son ma- 
riage , il renoncera à la croisade et retournera en 
Angleterre. Philippe , choqué , et de l’affront pré- 
paré à sa sœur, et de la menace de le réaliser sous 
ses yeux, considère cependant que, s’il laisse re- 
tourner l’Anglais dans ses états , celui-ci pourra 
profiter de son absence pour exciter des troubles 
dans les siçgs. En conséquence , il se détermine, 
avec grand regret néanmoins, à faire le sacrifice 
de sa sœur et à la reprendre ,. h condition que Ri- 
chard , de son côté , rendra l’argent et les villes du 
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Vexia qui avaieut été donnés pour sa dot. Mais, 
pénétré de sa propre importance, et mettant 
d’ailleurs sa gloriole à afficher les prétentions les 
plus outrées, ou à faire prévaloir ses caprices les 
plus irréfléchis, Richard, toujours entier, fier et 
tranchant, refusa nettement de les rendre; et 
Philippe, parles mêmes considérations qui l’a- 
vaient déjà forcé à dissimuler, se vit encore obligé 
cette fois d’en passer par la volonté de son int- 
périeux allié , et de se contenter, pour sauver au 
moins son honneur, d’unie a pparehce de dédom- 
magement en argent , et de la remise d’issouduu 
et de Grassay, et de quelques autres domaines 
qu’il réclamait en Auvergne. Quand cet arrange- 
ment fut conclu, l’Anglais, soit caprice, soit 
amour du repos, ne voulut plus partir- de Sicile. 
11 fallut que ses propres troupes, qui désiraient 
achever leur pèlerinage, l’y forçassent. Il mit 
enfin à la voile pour la Palestine ; mais une tem- 
pête le porta sur l’ile de Chypre. La première di- 
vision de sa flotte échoua sur les côtes. Un Isaac 
Comnène régnait dans l’ile. Par ses ordres, les 
malheureux naufragés sont renfermés dans des ca- 
chots. Richard , abordant avec la seconde division , 
apprend ce procédé barbare.il se jette aussi tôt dans 
ses chaloupes, saute le premier à terre, taille en 
pièces les troupes que le tyran lui oppose , le fait 
prisonnier lui-même et, le dépouille de toutes ses 
possessions. Richard, pendant son séjour en Pales- 
tine, vendit ou donna ce royaume à Guy de Lu- 
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signan , pour le dédommager de la perte qu!il 
faisait de celui de Jérusalem , et sa famille le pos- 
séda environ trois cents ans. Au bout de ce temps 
il-passa aux Vénitiens, et de ceux-ci aux Turcs qui 
s’en rendirent maîtres en 1 5*^ i . Richard s y pour- 
vut abondamment de vivres , en tira de fortes con- 
tributions, et arriva en Palestine dans un état 
brillant, à la tête de troupes fraîches et bien re- 
posées, pendant que les Français , abordés en Pa- 
lestine, avaient déjà ressenti l’influence de ce cli^ 
mat brûlant, et étaient attaqués de maladies qui 
en enlevaient un grand nombre. 

Aux deux rois réunis se joignirent les chrétiens 
du pays avec leurs, inimitiés et leurs ambitions. 
Un marquis de Montferrat s’était fait déclarer 
roi de Jérusalem. Lusignan revendiquait ce vain 
titre. Richard l’appuyait; Philippe était pour le 
marquis. A la vérité , les animosités disparaissaient 
quand il était question de combattre; mais elles 
se remontraient dans les délibérations, et empê- 
chaient souvent qu’on ne prit , pour les opérations 
militaires, le parti le plus avantageux. La mésin- 
telligence ou la rivalité entre les deux rois était si 
marquée, que l’ami de l’un devenait l’ennemi de 
l’autre. Léopold, marquis d’Autriche, s’était joint 
avec les Allemands au roi de France; ce fut assez 
pour que celui d’Angleterre cherchât à le moles- 
ter. Les fourriers de Tarmçe avaient marqué un 
logement pour le marquis, et , selon la coutume, 
scs gens y avaient attaché les enseignes de leur 
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maître. Richard les fit arracher et traîner dans la 
houe ; action dont il eut tout lieu de se repentir 
dans la suite. 

1 192. — Cette conduite impérieuse et hautaine, 
Richard se la permettait à l’égard de tout le monde 
sans distinction. Philippe eut souvent occasion de 
s’en plaindre : las de ces contrariétés , dégoûté 
par le peu d’avantages que procuraient à la cause 
commune quelques succès partiels , n’en espérant 
pas beaucoup plus par la suite , vu la mésintelli- 
gence qui ne faisait, qu’augmenter entre tous les 
chefs croisés , affaibli d’ailleurs par une maladie 
qui lui fit perdre les cheveux et les ongles ; après 
la prise d’Acre, conquête assez éclatante pour ho- 
norer une retraite , Philippe prend le parti de re- 
gagner son royaume et déclare son dessein. Ri- 
chard se récrie, invoque la promesse qu’ils se sont 
faite de ne quitter la Palestine qu’après l’expédi- 
tion consommée. Philippe reste ferme dans sa 
résolution; il laisse au roi d’Angleterre dix mille 
de ses meilleurs fantassins et cinq cents gens d’ar- 
mes, sous le commandement du duc de Bourgo- 
gne , qui seconda peu le roi d’Angleterre , et il 
part. 

Quelques mois après , Richard suivit son exem- 
ple, malgré des succès contre Saladin, qu’il défit 
dans une sanglante bataille, et auquel il enleva 
plusieurs places; mais la défection du duc de Bour- 
gogne et la retraite du marquis d’Autriche Léo- 
pold, le forcèrent à faire aussi la sienne. Après 
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un traité avec Saladin, dont on n’a pas les clauses, 
mais dont 011 connaît les effets, et uprès avoir l’ait 
reconnaître pour roi de Jérusalem, Henri, comte 
de Champagne , gendre du roi Amauri d’Anjou , 
mort vingt ans auparavant, il se mit en mer pour 
regagner l’Europe. La tempête l’accueillit à son 
retour comme h son départ. Elle le porta cette 
fois ît Aquilée , au fond du golfe Adriatique. Ri- 
chard essaya de traverser l’Allemagne déguisé en 
templier : mais reconnu sur les terres du marquis 
d’Autriche, qu’il avait offensé en Palestine, il y 
fut arrêté et livré par lui à l’empereur Henri vi , 

autre ennemi de Richard, ît cause de ses liaisons 

* . * 

avec Tancrède, roi de Sicile , usurpateur de ce 
royaume au préjudice de Constance, femme de 
l’empereur. Richard entre ses mains expia les dé- 
lires de sa vanité, par une détention de quatorze 
mois. 

1 iy 3 . — Philippe trouva sou royaume en bon 
état. Il crut l’occasion opportune pour rompre l’in- 
juste traité que lui avait arraché en Sicile l’impé- 
rieux Richard, au sujet de la dot et, du douaire de 
sa sœur, et auquel il ne s’était soumis que pour 
prévenir le retour dont menaçait ce prince, re- . 
tour qui semblait devoir être aussi funeste à l’ex- 
pédition de la Terre-Sainte, que dangereux, pour 
la France en l’absence de son roi. Philippe entre 
donc dans le Vexin , se remet en possession des 
villes qu’il avait cédées et même de quelques do- 
maines normands qu’il disait dépendons des villes 
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reconquises; ce qui donna occasion aux Anglais 
de l’accuser de violer la parole qu’on s’était don- 
née réciproquement , de respecter, pendant toute 
la durée de l’expédition , les propriétés l’un de 
l’autre. Mais ces petits intérêts s’absorbèrent bien- 
tôt dans d’autres plus importans. 

Le vieil Henri avait eu quatre fils. Henri , l’aîné, 
que le père associa au trône, mourut avant lui 
sans enfans. Richard Cœur de Lion, pourvu, de 
l’Aquitaine du vivant de son père, mais non delà 
couronne d Angleterre, en hérita ainsi que de la 
Normandie, et les joignit à son duché. Henri ma- 
ria son troisième fils Geoffroy à l’héritière de Bre- 
tagne. Ce prince mourut jeune, et ne laissa qu’un 
fils nommé Arthus ou Arthur. Quant au qua- 
trième , nommé Jean , ni son père , ni sa mère , 
ne pensèrent à lui donner d’états , d’où il fut ap- 
pelé Jean sans Terre. A son départ pour la Terre- 
Sainte, il parait que Richard, faute de conûance 
en son frère Jean, ne lui laissa aucune autorité 
ni dans l’Angleterre, ni dans la Normandie. Tout 
au plus on peut conjecturer qu’il lui abandonna , 
comme une espèce d’apanage, le comté de Mor- 
tain , dont ce prince prit le titre. 

L’absence de Richard parut à Jean une belle 
occasion de se retirer de l’état de nullité où il 
était. Il prétendit avoir droit de faire des change- 
mens dans l’administration que Richard avait ré- 
glée pour ses états. Il cassa des juges et des gou- 
verneurs, en transféra d’un endroit à l’autre. Les 
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régens laissés par Richard ne tardèrent pas à s’op- 
poser à ses entreprises, et à le forcer à quitter 
l'Angleterre. Il s’appliqua alors à soumettre les 
seigneurs de Normandie , où il résidait ; et pour 
cela il eut recours au roi de France, son suze* 
rain. Celui-ci ne refusa pas de lui prêter son as- 
sistance, et Philippe et Jean devinrent très-bons 
amis. • ' 

On fut quelque temps sans être bien éclairci 
sur le sort de Richard ; enfin , on apprit qu’il était 
prisonnier entre les mains de l’empereur d’Alle- 
magne. Sa mère Eléonore alla trouver Henri vi 
pour traiter de la rançon de son fils. On prétend 
que les principales diflicultés quelle trouva vin- 
rent de la part de Phi lippe- Auguste , et du comte 
de Mortain, qui avait un égal intérêt à perpétuer 
là captivité de Richard. A mesure que la reine fai- 
sait des offres, ils les couvraient par des enchères 
fort puissantes auprès de l’empereur, très-affamé 
d’argent; cependant Richard obtint sa liberté si à 
propos, que, s’il n’eût pas quitté l’Allemagne 
avec la plus grande célérité , l’empereur , qui , 
séduit par de nouvelles offres, avait envoyé des 
troupes pour le ramener , l’aurait remis dans les 
fers. 

On peut croire qu’il revint plein d’un assez juste 
ressentiment contrele roi de France et le comte de 
Mortain. Philippe , pour mettre le comte à l’abri 
de la colère de son frère , lui donna des places de 
sûreté, munies de bonnes garnisons, dont il lui 
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laissa la disposition. Jean, que l’on connaîtra én~ 
oore mieux par la suite , abusa cruellement de tefte 
confiance. Qu’il tâchât de regagner les bonnes grâ- 
ces de son frère, rien de plus convenable; mais il 
y parvint par la plus horrible trahison. Se trouvant 
h Evreux, une de ses places desûreté, il invita à 
dîner les officiers de la garnison, au nombre de 
trois cents, presque' tous gentilshommes, les fit 
tous massacrer à' la fin du repas , et livra la ville 
à son frère, qui reçut, de ses mains ensanglantées, 
ce fruit affreux de la plus noire perfidie. . ‘ 

Philippe en tira vengeance en brûlant la ville 
d’Évreux. Il était alors embarrassé dans une affaire 
qui lui causa beaucoup de peines-et d’inquiétudes. 
Il y avait trois ans que la reine Isabelle était morte. 
Le roi songea à finir son veuvage , un peu long 
ponr un prince de vingt-cinq ans. On ne sait ni 
pourquoi il alla chercher une sœur de Canut, roi 
dé Danemarck , ni pourquoi il s’en sépara dès le 
lendemain des noces. Les uns disent qu’il lui trouva 
quelque défaut secret; d’autres , selon les préjugés 
du temps, que ce fut l’efiet d’un maléfice. Elle se 
nommait Ingelburge, n’avait que dix-sept ans, et 
joignait à la beauté les grâces ingénues de son âge. 
Philippe demanda le divorce; il assembla à Com- 
piègne des évêques pour le prononcer. Les procé- 
dures se firent en français , que la Danoise ignorait. 
Quand on lui lut la sentence , elle fondit en lar- 
mes , en s’écriant : Male-Fratice ! Male- France, ! 
Rome ! Rome ! faisant entendre qu’elle en 
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appelait au pape. Un désirait qu’elle retournât 
eu Danemarck. Elle y consentit d’abord, et se 
mit en route; mais, sur ce qu’on lui remontra 
que quitter la France ce serait abandonner sa 
cause et se condamner elle-même, elle revint sur 
ses pas , et se mit dans un couvent. Se croyant assez 
autorisé par la sentence du divorce, Philippe alla 
encore chercher une étrangère , et épousa Agnès 
de Méranie, fille d’un duc de Misnie, princesse 
qu’on disait issue de Charlemagne , et qui , comme 
Ingelburge, étaitâ la fois jeune et belle. 

Maïs les efforts du roi de Danemarck, et ceux 
du roi d'Angleterre qui le secondait , obtinrent du 
pape la révision du procès. Elle eut lieu dans un 
concile tenu à Paris sous les yeux du -Toi. Sa pré- 
sence ne put lui procurer que des délais et une in- 
décision dont ou ne le laissa pas jouir long-temps. 
Ces procédures s’étaient passées sous Célestin iii , 
moins actif, moins entreprenant que son succes- 
seur Innocent tu. Ce dernier, soupçonnant que 
cette affaire n’avait pas été traitée dans les conciles 
de Compïègne ou de Paris avec le discernement ou 
l’équité nécessaire, en convoqua un troisième à 
Lyon , ville libre , et qui n’était pas alors censée dé- 
pendante de la France. La sentence fut absolument 
contraireaux désirsdu roi. Elle le condamna à quit- 
ter Agnès et à reprendre Ingelburge , sous peine 
d’excommunication etde l’interdit de son royaume. 
U y eut aussi des peines canoniques prononcées 
contre les évêques jugés dans les deux conciles 
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comme coupables de négligence , ou de s’être laissé 
séduire. 

Le roi crut encore se tirer d’embarras par un 
•appel et d’autres moyens dilatoires; mais le pape 
n’écouta rien : au temps prescrit pour l’expiration 
des délais, il lança l’excommunication et l’interdit. 
Alors les églises se fermèrent comme sous le roi 
Robert , leS prêtres cessèrent leurs fonctions , refu- 
sèrent d’administrer les sacremens , excepté le 
baptême. On tira les reliques des saints de leurs 
châsses , et on les étendit sur la cendre et le cilice; 
on voila leurs statues et leurs tableaux. Le son des 
cloches ne se fit plus entendre. Tout prit un air lu- 
gubre qui désolait le peuple.. Le roi défendit ces 
. démonstrations qu’il regardait comme hostiles. Il 
maltraita les prêtres qui les prêchaient et qui les 
observaient; les seigneurs et les peuples qui s’y 
prêtaient éprouvèrent des vexations , ils s’aigrirent 
et se révoltèrent. Ils s’ensuivit des désordres sem- 
blables à ceux d’urte guerre civile. La malheureuse 
Ingelburge fut renfermée dans le château d’Etam- 
pes, et exposée b de mauvais traitemens, jusqu’à 
être privée, dit-on, du nécessaire. Deux légats, 
envoyés par le pape , vinrent exhorter le monar- 
que à faire cesser le scandale. La rigueur l’avait 
exaspéré ; ils le prirent par la douceur, et obtin- 
rent de lui qu’il reprendrait son épouse ; mais il 
ne la garda que quarante jours et la renvoya. 

C’était déjà beaucoup que d’avoir dompté ce 
caractère fougueux , ne fût-ce que pour quelque 
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temps. Cette première réussite donna des espérap- 
ces. En effet , le roi parut vouloir entrer en accom- 
modement. Il demanda une nouvelle révision. Elle 
lui fut accordée. Les évêques, qui en étaient char- • 
gés, s’assemblèrent à Soissons. Philippe y vint, 
escorté de jurisconsultes et de canonistes , comme 
un homme bien déterminé à se défendre. Mais , au 
moment le plus vif de la discussion , il'va trouver 
sa femme, qui était dans un couvent de la ville, 
l’embrasse , la met en croupe derrière lui , gagne 
Paris, et envoie dire aux évêques qu’ils peuvent se 
retirer, que toutestfini.il vécut désormais très-bien 
avec elle , disent quelques-uns ; mais , selon d’au- 
tres, la princesse ne recouvra que son titre de 
reine , et alla en jouir à Étampes , où elle fut relé- • 
guée. Quant à Agnès , obligée de renoncer à une 
union qu’elle croyait contractée selon les lois, 
elle mourut de chagrin. Elle laissa deux enfans 
qu’on déclara légitimes à cause de la bonne foi de 
leur mère ; mais ils ne lui survécurent pas long- 
temps. On doit savoir gré à Philippe-Auguste 
d’avoir foulé atfx pieds la mauvaise honte qui per- 
pétue quelquefois les fautes , et d’avoir eu le cou-- 
rage de se condamner lui-même à la face de ses 
sujets qu’il avait scandalisés. 

1 194. — Comme , malgré cet écart , il était 
estimé , l’ordre se rétablit bientôt dans le royaume, 
et il se trouva en état de soutenir la guerre contre 
le roi d’Angleterre avec plus d’égalité qu’il ne 
l’avait pu pendant ces troubles. Elle avait com- 
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mencé dès que Richard fut délivré de sa captivité , 
et elle continua avec des ravages, des incendies et 
des excès de tous genres , qui marquaient Bien 
l’animosité des deux princes. Il ny a point de mal 
qu’ils ne s’efforçassent de se faire , et souvent ils 
se cherchaient dans la mêlée pour se combattre 
corps à corps. L’usage était encore que nos fois 
traînassent après ^?ux , dans leurs marches, même 
en temps de guerre , leurs trésors , leur chapelle , 
les ornemens royaux, les matricules des impôts, 
les titres de propriété , et autres papiers impor- 
tans. Richard surprit, entre Freteval et Blois, 
l’arrière-garde où était, ce dépôt, s’en empara , et ne 
voulut pas le rendre , du moins les archives , quel- 
ques offres qui lui fussent imites. Elles soüt encore ' 

dans la tour de Londres. Des témoins oculaires 
disent qu’il n’y reste que des cadastres d’imposi- 
tions , et que c’est tout ce qui a été pris. 

1 198. — Entre le? actions de hravoure qui si- 
gnalèrent des deux côtés cette guerre sanglante , 
on ne doit pas oublier une rencontre très-péril- 
leuse , dont Philippe se retira par l’opiniâtreté de 
son courage. A l’occasion de successions et de par- 
tages, il s’était élevé , entre les seigneurs flamands, 
des contestations que Richard fomentait : le roi de 
France , leur seigneur suzerain , alla les concilier. 

Il soumit à main armée les plus obstinés. Comme 
il revenait seulement avec deux cent soixante 
hommes d’armes , et à peu près le double de fan- 
tassins, il trouva, sur le bord opposé d’une petite 
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rivière qu’il devait passer, une armée d’Anglais 
rangée en bataille. Selon les règles de la prudence, 
il devait retourner ou se fortifier sur sa rive, en 
attendant des secours; mais quelle honte pour le 
roi de France de fuir devant les Anglais ou de mar- 
quer de la timidité! Il fond, à la tète de son es- 
corte, sur ces nombreux bataillons, par un petit 
pont qu’ils avaient laissé exprè^ pour l’attirer; il 
les écarte , les renverse , èt entre triomphant dans 
Gisors , où il se met en sûreté. 

t j 99. ■ Cinq ans de guerres .furent souvent 

entremêlés de trêves ; mais ces princes ne les 
faisaient, à ce qu’il parait, que pour reprendre 
haleine. Ils étaient dans un de ces intervalles paci- 
fiques; lorsque Richacd mourut devant le petit 
château de Chal'us en Poitou. Le bruit s’était ré- 
pandit que le seigneur de ce lieu avait trouvé un 
trésor considérable. Richard, comme comte de 
Poitou , en demande sa part; il est refusé, assiège 
le château, s’expose inconsidérément, et, percé 
d’une flèche , expire devant cette bicoque. On 
attribua sa mort , moins à la blessure qu’aux excès 
qu’il se “permit pendant le traitement. IL était fort 
adonné aux plaisirs licencieux , ne s’en cachait pas; 
il faisait même un sujet de plaisanterie de ses 
penchans à la débauche. Foulques de Neuilli , ce 
prêtre respectable, apôtre de la dernière croisade, 
que sa vertu autorisait apparemment à lui parler 
librement, lui dit un jour: «Sire, défaites-vous 
» promptement de trois méchantes filles qui vous 
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• ruineront, la Superbe, l’Avarice et la Paillai- 
» dise. » — - « Eh bien . répondit -, il , je donne ma 
» Sgperlie aux templiers, mou Avarice aux moines, 
» et nia Paillardise aux prélats. » 

laoo. — Après Richard , qui ne laissa pasd’en- 
faus , l’Angleterre et ses dépendances sur le oouti- 
uent devaient appartenir à Arthur, iils de Geof- 
froy, qui avait épousé l’héritière de Bretagne , et 
qui était mort aîné de Jean sans Terre ; mais celui- 
ci s’en empara. Arthur réclama ses droits et la 
protection du roi de France. Philippe lui accorda 
des secours, mais mesurés de manière que la guerre 
des Anglais , qui était la paix des Français , ne se 
terminât pas trop tôt, et qu'ils eussent le temps 
de s’épuiser. Aussi dura-t-elle cinq ans avec une 
égale animosité, entre l’oncle et le neveu. Le jeune 
prince s’y conduisit avec beaucoup de bravoure; Il 
était prè3 d’éloigner Jean sans Terre de la Nor- 
mandie , où se portaient les plus grands ooups , 
lorsqu’il se laissa surprendre dans nue embuscade. 
L’oncle, le tenant entre ses mains, lui demanda 
pour rançon la cession absolue de ses droits. Arthur 
n’y voulut pas consentir. Jean le traina de prisons 
en prisons, ajoutant souvent de mauvais traité- 
meus à la captivité. Enfin, il se le fait amener à 
Rouen, où il demeurait, l’enferme dans une tour 
au milieu de 1% Seine, s’y rend dans la nuit, 
et renouvelle ses instances et ses menaces. Le jeune 
prince resta inflexible. Jean ordonne à son capi- 
taine des gardes de le défaire de cet opiniâtre. Le* 
II. .9 ' 
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capitaine se- défend de prêter la main à aucune 
violence. L’oncle tire son épée, là plonge dans le 
corps de son neveu, l’étend mort à ses pieds; et*, se 
courbant sur le corps presque encore respirant, il 
y attache une grosse pierre , et le roule dans la 
rivière. C’est là le récit le plus probable de cette 
horrible catastrophe dont d’autres historiens trans- 
portent la scène à Cherbourg, sur les bords de 
la mer. • 

Quoique commis dans les ténèbres, ce Grime 
affreux fut bientôt connu.- Il excita une indigna- 
tion universelle. Les Bretons, qui aimaient tendre- 
ment Arthur, le seul descendaht de leurs princes, 
coururent à la vengeance , et se jetèrent sur la 
Normandie, de tous les états de Jean sans Terre 
le plus prochain d’eux. Beaucoup de seigneurs nor- 
mands, soit pour n'être pas pillés, soit par hor- 
reur de ce crime atroce, se joignirent aux Bretons. 
Tous ensemble en demandèrent la punition au roi 
de France , seigneur suzerain. Philippe, qui n’était 
peut-être pas étranger à cette commotion géné- 
rale, assemble la côur des pairs, y cite son vassal 
pour répondre tant sur ce crime que sur d’autres 
chefs d’accusation , entre lesquels , outre ce qu’on 
appelait la foi mentie, se trouvaient des perfidies 
semblables à l’assassinat des officiers de la garnison 
d’Evreux. 

1 ao3. — Le roi d’Angleterre ne déclina pas la 
juridiction. 11 demanda un sauf-conduit. Philippe 
en offrit un pour venir; mais il déclara que l’assu- 
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rance pour Te retour dépendrait des dispositions de 
la sentence qui serait pronpnpée. Jean n’osa s’ex- 
poser à la rigueür du tribunal;. Il ne Comparut pas,' 
et n’envoya person^e^:6Î comme contumace , 
condamné à la même arrêt, toutes 

ses terres situées dans fc’tôyaume furent décla- 
rées confisquées, acquises au roi, et rattachées à 
la couronne. Ainsi la Normandie fut réunie à la 
France deux cent quatre-vingt-douze ans après 
qu’elle en avait été séparée. Mais la sentence qui 
privait Jean ne fut pas si aisée à exécuter qu’à pro- 
noncer. Philippe, à la vérité, s’empara de parties 
considérables ; mais la totalité ne revint à la France 
qu’après deux cent cinquante ans de guerres opi- 
niâtres. 

1 3ü(j. — . Ce n’était pas assez pour les Français 
des guerres qu’ils trouvaient chez eux, ils en allè- 
rent chercher en Asie. Au milieu même des plai- 
sirs on parlait toujours' de croisades. Foulques de 
Neuilli , qui avait si bien réussi -à en fornfbr une 
troisième sous Philippe et Richard , se mit en tête 
d’en provoquer une quatrième; mais il ne put y 
engager des rois. Il apprend que Thibaut le Grand,* 
comte de Champagne , le plus riche et le pins ma- 
gnifique prince de ce temps, a indiqué auprès de 
Corbie un tournoi où doivent se rendre les grands 
seigneurs et les gentilshommes les plus distingués 
des terres et des états voisins; il y court, et em- 
ploie si utilement son éloquence et son zèle , qu’au 
milieu des festins, des joutes, des fêtes galantes 

> 9 - 
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que . ces iverlissemens occasiônaient ,' tous pren- 
nent la croix et s’engagent au saint voyage. 

Ils députent h Venise six d’entre eux , chargés 
de faire avec la république uu marché pour trans- 
porter la troupe en Palestine. Ces marchands , plus 
rusés que cette noblesse uniquement- occupée de 
combats et de gloire , mettent le transport si haut 
qu’une partie des croisés se dégoûte. Ceux - ci re- 
tournent dans leur pays; lçs plus aélés cherchent 
d’autres routes , mais les Vénitiens les regagnent , 
en consentant , à défaut d’argent, à être payés en 
services , et ces services consistaient , de la part 
des croisés, à reprendre au profit de la république 
la ville de Zara en Dalmatie, que le roi de Hon- 
grie leur avait enlevée. A cette condition les répu- 
blicains promettent de joindre aux croisés uu corps 
de troupes croisées aussi , et engagées par vœu à 
l’expédition. 

On signe le traité avec une satisfaction récipro- 
que. Les guerriers arriyent en foule à Venise. Ils 
partent. Zara est prise. Pendant qu’on se préparait 
à gagner la Palestine , arrive un prince grec , 
Aommé Alexis , fils d’Isaac l’Ange , empereur de 
Coustanlinople , détrôné, privé de la vue, et re- 
tenu en prison par Alexis ,- sou propre frère , qu’il 
avait lui-même autrefois tiré de captivité. Le jeune 
Alexis était fortement recommandé aux croisés 
par l'empereur Philippe , qui avait épousé Irène , 
sa sœur. L’Allemand promettait et jurait d’aider 
puissamment les croisés pour le recouvrement de 


Digitized by Google 


PHILIPPE II. >9] 

la Terre-Sainte, s’ils assistaient son beau-frère , et 
les pressait de commencer par son 'établissement. 
De son côté le jeune prince faisait des offres ma- 
gnifiques. Jl verserait dans la caisse de la Croisade 
deux mille marcs d’argent, fournirait des vivres en 
abondance pendant un an , temps suffisant pour 
remettre son père sur le trône; ensuite il enverrait 
en Palestine, avec les croisés, dix mille hommes à 
ses frais; enfin , ce qui devait faire un extrême 
plaisir au pape, dont les légats étaient présens , et 
jouissaient d’une grande autorité ; il soumettait 
l’église grecque à la latine. Lès Vénitiens incli- 
naient aussi pour les Grecs , parce qu’ils se flat- 
taient que, dans une guerre qui se ferait à leur 
porte, ils pourraient s’emparer de quelques villes 
à leur bienséance, et augmenter leurs états de terré 
ferme. Constantinople ! Constantinople ! s’écrient 
tous les croisés. On appareille,' ils voguent, et voilà 
cinq ou six mille Français, treize ou quatorze mille 
hommes à la solde des Vénitiens, devant une ville 
entourée de fortes tours, de bonnes murailles, 
garnie de munitions, renfermant plus de quatre 
cent mille hommes propres à porter les armes, 
commandés par un empereur assez affermi sur le 
trône, quoique usurpateur. On dit qu’à la vue de 
ces formidables remparts, les croisés, tout intré- 
pides qu’ils étaient , furent un peu étonnés de leur 
entreprise; mais le gant était jeté; il fallait ou 
vaiucre ou retourner honteusement. Ils attaquent 
avec furie , escaladent , sont repoussés , reviennent 
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à la charge , se précipitent dans la. 'ville. L’usur- 
pateur effrayé ramasse ses trésors et s’enfuit. Les 
vainqueurs replacent Isaac l’Aveugle sur le trône , 
et aident le fris à réduire les rebelles qui résistaient 
encorel . • ; • ' 

Ils croyaient qu’ils n’avaient qu’à ouvrir la main, 
et qu’ils allaient y voir tomber le fruit de leur vic- 
toire ; en effet, Alexis , pour les satisfaire , mit des 
impôts, et s’empara de l’argenterie des églises. 
Cette conduite mécontenta ses sujets. Le clergé lui 
gardait une secrète rancune , pour la promesse 
qu’il avait faite de le soumettre à l’église de Rome* 
Comme d’ailleurs l’argept ne venait ni prompte- 
ment, ni abondamment. Les croisés murmuraient : 
ils s’imaginèrent voir dans les délais le projet de 
les dégoûter , afin que , fatigués de remises perpé- 
tuelles, ils prissent .enfin- le parti de retourner 
dans leur pays ou de regagner la Palestine. Ces 
soupçons mirent beaucoup de froideur entre les 
seigneurs croisés et Alexis : de sorte qu’il ne trouva 
en eux aucune ressource au moment d’une conju- 
ration qui se tramait contre lui. Le chef de la fac- 
tion se nommait aussi Alexis , surnommé Murt- 
zuphle aux gros sourcils. Il n’eut pas de peine à 
se défaire du jeune prince , haï du peuple et du 
clergé, et délaissé de ses protecteurs. Le fils de l’a- 
veugle fut tué en prison , et Isaac son père mourut 
de chagrin. 

. Murtzuphle fit des tentatives auprès des croisés 
pour sô les concilier et se maintenir par eux sur le 
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trône ; mais ils dédaignèrent de s’assôcier à l’assas- 
sin de leur ancien ami. Ils campaient hors de la 
ville , et de là voyaient les travaux que le nouvel 
empereur faisait pour sa défense.. Les préparatifs 
étaient alarmans. EnelTet, le premier assaut réussit 
mal aux croisés; mais dans' un second ils emportè- 
rent la ville. On fait un tableau affreuxdes vio- 
lences commises par une soldatesque effrénée: pil- 
lage général et inhumain , sans égard pour. les 
femmes, ni respect pour les églises. La part des 
seuls Français fut .portée par estimation à quatre 
cent mille mate pesant d. argent. Murtzuphle se 
sauva avec ce qu’il put emporter des richesses du 
palais. 

Le trône resta vacant. Il ne fut plus question 
entre les vainqueurs de le faire remplir par les 
Grecs.; On convint qu%ljmpereur serait Français, 
et le patriarche Vénitien./ La couronne échut à 
Baudouin, comte de Flandre. Boniface, marquis .de 
Montferrat , avait été sur les rangs; mais les Véni- 
tiens n’en voulurent pas, dans la crainte que, s’il 
survenait quelque discussion .avec lui , il ne. fût 
aidé contre eux par les princes d’Italie, la plupart 
ses alliés ou ses parens. Boniface se dédommagea 
par le royaume de Thessalie , qu’il acquit en épou- 
sant la veuve de l’empereur Isaac. 1 u Lascaris, 
seigneur grec, s’empara de la Natolie, et, sous le 
titre d’empereur , établit son siège à JNicée. Alexis 
Comnène , petit-fils d’Audronic 1 "., se retira à T ré- 
bisondc ,- sur les bords du Pont-Euxin , vers la Col- 
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chide, et y fonda un petk état , qu’il décora du 
nom magnifique d'empire de Trébisonde. Beau- 
coupd’autres, tant Grecs que Français, se firent des 
principautés. Les Vénitiens se donnèrent l’lle de 
Crète ou Candie, avec la liberté, dont ils usèrent 
amplement, de joindre à leurs éÇats toutcequi s’of- 
frait à leur convenance. Ainsi se démembra l’empire 
grec, auquel il ne resta qu’un territoire fort cir- 
conscrit , exposé à être envahi par le premier 
agresseur qui se présenterait; ce qui ne serait pas 
arrivé si la politique dçs Vénitieris n’eût empêché 
de mettre à sa tête un empereur qui aurait pu 
compter sur les secours voisins. 

L’empereur Baudouin succomba à une première 
attaque des Bulgares. Ils le tinrent seize mois pri- 
sonnier, et le firent mourir dans de cruels sup- 
plices. Il eut cinq succc$e«rs qui tous ensemble 
léguèrent cinquante-six ans : les Français perdirent 
Constantinople- sous un empereur nommé Bau- 
douin, comme le premier, mais d’une autre maison, 
de celle de Courtenay, parvenue au trône par al- 
liance avec celle de Flandre. Cette ville tomba alors 
entre les mains des Paléologues, qui la gardèrent 
encore oeitt guatre-vingt-lreize ans ; ils en furent 
après ce terme dépossédés par les Turcs. 

1207. — Jusqu’alors il 11’avait été publié en 
France de croisades que contre les infidèles. Le 
commencement du treizième' siècle pu vit éclore 
une contre les chrétiens : titre cependant dont on 
ne doit pas honorer les Albigeois , s’ils ont mille- 
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ment été coupables des erreurs et des vices que les 
historiens du temps leur reprochent. 11 n’y avait 
pas de point de religion qu’ils n’dttaquassent, les 
sacremens;les mystères, et jusqu’à la divinité de 
Jésus-Christ. Le paradis , l’enfer étaient pour la 
plupart d’entre eux des dogmes ridicules : le pur- 
gatoire surt'out une invention des prêtres, pour 
obtenir des fondations et des aumônes abondantes. 
On sait trop combien l’irréligion peut enfanter de 
désordres parmi le peuple , quel bouleversement de 
tous les principes, même civils, quelle corruption 
dans les mœurs , ^-affranchissement de toute -crainte 
pour l’avenir introduit chez des hommes grossiers, 
et combien elle les rend propres à lever l’étendard 
de l’inçubordi nation , et à violer toutes les lois. On 
ne doit dont; pas être étonné des abominations en 
toiit genre que les histyrieps rapportent des Albi- 
geois : ils ont été ainsi nommés, parce -que c’est 
dans le canton «l’Alby, ville du Haut-Languedoc, 
qu’ils formèrent leurs premiers rasscmbleniens , et 
que se tint un premier concile contre eux. De l’Al- 
bigeois ils se répandirent dans le reste du Langue- 
doc, leToulousein, la Provence jusqu’aux Pyrénées, 
pays alors occupé par beaucoup de petits soigneurs 
retirés dans leurs montagnes hérissées de châteaux 
très-propres à receler les pillards et leur butin. On 
tenta de les gagner par la douceur et la persuasion; 
les évêques y empldyèrent tous leurs soins. Ils joi- 
gnirent à leur clergé des prédicateurs qui eurent 
d’abord des succès. Lé pape uommlit des légats. 
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chargés d'appuyer leurs efforts par les foudres de 
l’église , ou par l’indulgence , selon les circon- 
stances. ‘ . N 

Peut-être ces bandes se seraient-elles dissipées, 
si elles n’avaient trouvé un appui dans Raymond vi, 
comte de Toulouse. Ce prince , d’une foi Suspecte, 
dans le dessein de réhabiliter sa réputation à cet 
égard , appelle auprès de lui Pierre de Château- 
Neuf, un des légats. La conférence entre eux ne fut 
pas paoifique. Raymond chassa le légat , avec me- 
nace de le punir sans doute des reproches qu’il lui 
avait faits. En route Pierre fut tué par des assas- 
sins apostés , à ee qu’on crut, par le comte de Tou- 
louse. Le pape l’exeommunia , et mit ses états eu 
interdit : les évêques de Languedoc allèrent prier 
le roi de venir au secours de l’église , et d’appuyer 
les armes spirituelles par'les temporelles. 

Cependant Jean sans Terré n’oubliait pas la sen- 
tence infamante portée contre lui dans la cour des 
pairs,etlaconfiscationde la Normandie qui en avait 
été la suite. Il travaillait sourdement à susciter des 
ennemis à la France. L’alliance qui existait entre 
lui et l’empereur Othon rv, fils de sa sœur Mathilde, 
lui -donnait desespérances d’une vengeance sûre , et 
kPhilippe, au contraire, des craintes d’une agres- 
sion dangereuse. Il répondit donc aux évêques de 
Languedoc que, dans la situation douteuse où il 
se trouvait, il ne pouvait prudemment quitter le 
centre de son royaume; rrtîiis il confisqua les terres 
du comte de Toulouse , sur lesquelles le pape avait 
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jeté l'interdit, les abandonna au premier occupant, 
exhorta les karonsit contribuer à la défense de l’é- 
glise, arma pour cet objet quatre mille hommes 
qu’il promit d ! entrelenir, et permit qu’on, prêchât 
une croisade dans tout le royaume. Les ecclésias- 
tiques se montrèrent, très-ardens à la publier; les 
laïques nobles et roturiers prirent la croix à l’envi. 
Ils la portaient sur la poitrine , afin de se distin- 
guer de ceux de la Terre-Sainte qui la portaient 
sur l’épaule. Leur service était de quarante jours. 
On dit que leur première armée se monta à cinq 
Cent mille combattans. 

.1309., — Raymond, effrayé de cette masse qui 
allait fojmber pur lui et leêraser, s’humilia devant 
le légat , qui voulut bien lui pardonner, à condi- 
tion qu’il se soumettrait aux rigueurs de la péni- 
tence publique. En conséquence , le comte de Tou- 
louse parut en chemise à la porte de l’églisé , y fit 
abjuration des erreurs contenues dans une formule 
qu’il répéta. Le prélat ensuite lui mit son étole au 
cou : le tirant d’une main, elle frappant de l’autre 
avec une baguette., il l’amena jusqu’au pied de l’au- 
tel , où il promit obéissance à l’église romaine : son 
excommunication fut levée; il prit la croix et se 
mit à combattre ceux qu’il protégeait auparavant. 

Il se trouva ainsi à l’abri des efforts des croisés. 
Ils tombèrent sur des villes et châteaux en assez 
grand nombre, depuis Toulouse jusque dans la 
Nayarre , où les Albigeois s’étaient établis , les en 
chassèrent et s’y fortifièrent eux -mêmes. Ces acqui- 
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sitions formaient une étendue de pays considé- 
rable' où se trouvaient des- villes importantes, 
comme Béziers, Carcassonne, et ph»s de cent châ- 
teaux. Le conseil des croisés, qui avait à sa tête, 
outre les légats, un abbé de Citeaux , violent 
et absolu , regardant ees conquêtes comme lé- 
gitimes possessions de l’église , résolut d’y nommer 
un gouverneur. Ils proposèrent le commandement 
â différens seigneurs, qui le refusèrent. L’abbé. de 
Citeaux , Usant du pouvoir que lui donnait sa ré- 
putation de zèle etde capacité, ordonna à Simon, 
comte de Montfort-l’Amauri, «le le prendre. Simon 
l’accepte. Il s était beaucoup distingué en Palestine, 
passait pour homme dé bién , et se montrait très- 
zélé pour la cause de l’église. Mais, Se trouvant maî- 
tre de beaucoup de places fortes , et à la tête d’une 
belle armée, son zèle se changea insensiblement en 
désir rîe régner; de sorte qei’il he prenait pas seu- 
lement les places qu’occupaient les Albigeois, mais 
toutes celles qui étaient k sa bienséance, et non- 
seulement du domaine du comte de Toulouse, avec 
lequel il s’élait brouillé, mais encore de ceux des 
comtes de Foix, de Comininges et de Béarn, qui 
n’étaient pas accusés d’hérésie. 

lair. : — Le comte de Toulouse, incapable, 
même avecle secours de ses alliés , d’arrêter ce tor- 
rent, alla h • Rome, et fit au p&pê une harangue si 
touchante , que le saint père , ému ; écrivit au légat 
de suspendre les hostilités contre Raymond; que 
lé crime d’hérésie dont il était accusé , ainsi que sa 
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connivence au meurtre du légat Pierre de Château- 
Neuf, ne lui paraissaient pas bien prouvés qu’il 
fallait procéder avec beaucoup de circonspection 
dans cette affaire, consulter les prélats et barons 
de France , faire enfin promptement paix ou trêve, 
et ne plus tourmente^ ce malheureux- pays. En 
effet, lu guerre s’y faisait avec une barbarie affreuse. 
Les récits qui nous restent des excès commis, de 
part et d’autre, fout horreur. La fureur des héré- 
tiques s’exercait principalement sur les prêtres- et 
les moines , qu’ils regardaient comme leurs princi- 
paux ennemis. Non-seulement ils détruisaient égli- 
ses et monastères , mais ils massacraient impitoya- 
blement tous ceux qui tombaient entre leurs mains, 
et les faisaient souvent expirer dans les tourmens. 
C’était une rage des deux côtés, une rage aveugle, 
une égale soif de sang. Guillaume iv, prince d’O- 
range, tombé entre les mains des Albigeois, fut 
écorché vif par. eux, et coupé en morceaux. Quel- 
quefois il se trouvait, dans les^illas attaquées par 
les croisés , des catholiques mêlés aux hérétiques. 
Prêts à livrer l’assaut à lléxiers, les assaillant vin- 
rent demander à l’abbé de Citeaux comment ils 
pourraient distinguer les catholiques afin de les 
sauver ; Tuez tout, répoudit l’abbé, Dieu connaît 
ceux qui sont à lui. 

Raymond, rpvenu de Rome , s’était encore joint 
aux croisés; mais, n’obteuanl.aucune justice, il les 
quitta, se tourna une seconde fois contre eux, et 
recommença la guerre, pour recouvrer Ce qu’ils lui 


Digitized by Google 


3o i HISTOIRE DÉ FRANCE, 

avaient enlevé. Dans cette intention , il demande 
du secours à l’empereur Othon, son parent. Le roi 
de France était en froid avec l’Allemand pour des 
intérêts politiques. Il fut piqué de ce qu’un de ses 
vassaux recourait à un prince son ennemi. Non- 
seulement il abandonna le comte de Toulôuse, mais 
encore il se montra disposé pour Montfort, qu’il 
avait jusque-là peu favorisé. Raymond ne tira pas 
grand avantage de l’imprudence qui lui avait fait 
solliciter l’empereur ; mais il trouva une bonne res- 
source dans Pierre , roi d’Aragon. ' 

îaia. —'Ce prince avait un grand intérêt de 
finir cette guerre qui infestait les pays limitrophes 
à ses états, jusques et compris la Navarre. Outre 
les ravages dont ses peuples souffraient , cette croi- 
sade empêchait les effets d’une autre que le pape 
lui avait permise contre les Sarrasins. Déterminé 
par ces différents motifs, Pierre accourut aii secours 
du comte de Toulouse, qu’il croyait vexé injuste- 
ment. 11 s’y porta de si grand cœur que, ne se mé- 
nageant pas, il fut tué dans une bataille; le comte 
de Montfort fut tué aussi dans uji assaut. Sa mort 
donna d’abord du relâche à la guerre, qui finit 
ensuite d’elle-même. 

Cette croisade contre les Albigeois était comme 
une fièvre qui avait ses intermittences. L’engage- 
ment des croisés n’étant que pour quarante jours , 
quand ce terme- était expiré , ils se retiraient. 
D’autres à la vérité survenaient; mais dans l’in- 
tervalle du recrutement, les Albigeois s’étaient 
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renforcés , et avaient quelquefois repris des postes 
importans. Tant que Montfort vécut , les arrivans 
trouvaient une armée à laquelle ils s’incorporaient , 
regagnaient les conquêtes perdues, et en faisaient 
même de nouvelles. La mort de Montfort Ht cesser 
ces alternatives N Les seigneurs, ses auxiliaires, se 
retirèrent dans leurs châteaux, et s’y cantonnèrent. 
Leurs siq'ets, catholiques èt hérétiques, las d’une 
guerre , la plus dévastatrice qu’il y ait jamais eu, 
s’accoutumèrent k se souffrir. Philippe-Auguste, 
quand cette espèce de*#igue commença à se dis- 
soudre-, envoya Louis , son fils , avéé des troupes , 
et l’appareil imposant-de la souveraineté. Il appela 
auprès de. lui les grands , peu accoutumés k la 
soumission. Il les obligea de rendre hommage et 
de prêtei' serment de fidélité au roi son père. Ray- 
mond, comte de Toulouse, recouvra une partie 
de ses états. Simon , comte de Montfort , fut décoré 
du titre de saint, parce qu’il était mort les armes 
k la main contre les hérétiques ; et Philippe gagna 
k cette guerre , dont il se mêla peu , de faire res- 
pecter les droits de sa couronne dans des pays 
qui les méconnaissaient depuis Charlemagne. 
Cependant il resta dans ces contrées un levain 
d’insubordination toujours prêt k fermenter. ' 

Jean sans Terre, taché du sang d’Arthur, son 
neveu , couvert de l’opprobre d’une conduite li- 
cencieuse qui le rendait méprisable, joignait k ces 
griefs des violences contre le clergé. Ce dernier 
crime lui attira d’abord des remontrances que le 
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pape Innocent ni lui fit parvenir par des légats 
qu’il lui envoya , ensuitedes injonctions de rendre 
au clergé les biens qu’il lui avait enlevés;, enfin 
l’excommunication et la déchéance du trône. Cette 
déchéance se marquait par l’exhortation aux sujets 
de renoncer à leur serment de fidélité; On ne sait 
si c’est dans cette occasion que , joignant l’ironie à 
la cruauté, Jean ne voulant pas, dit-il, souiller 
ses mains du sang d’un prélat, fit revêtir l’arche- 
vêque de Cantorbéry d’une tunique de plomb 
dans laquelle il mourut. •* 

i 21 3 . — Après la promulgation de la sentence 
d'excommunication, qui oommeuça à mettre du 
Mouble dans l’Angleterre, les légats passent en 
France et proposent la couronne au prince Louis, 
fils de Philippe-Auguste, et neveu du monarque 
anglais, comme ayant épousé Blanche de Castille, 
fille d’Eléonore, sœur de Jean. Le roi acquiesçant 
au désir de son fils, et croyant l’occasion favora- 
ble, sans s’amuser à attaquer le roi d’Angleterre 
dans ses terres du continent-, se prépare à porter 
la guerre dans son île-. Neuf cents embarcations 
sont rassemblées à l’embouchure de la Seine, 
chargées de troupes prêtes à partir. Jean , pour 
détourner l’invasion, a recours à la même puis, 
sance qu’il avait,- provoquée; il offre au pape de 
se constituer vassal et tributaire du saint-siège, 
de reconnaître qu’il tient du souverain pontife 
sa couronne, et.de lui payer tou$ les ans mille 
maits sterling à la Saint-Michel. A ces conditions. 
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Jean devient le fils dévot de l’église , un prince 
modeste, un roi très-bénin ; et, par la^même 
bulle qui lyi donne ces titres, le pape défend à 
Louis d’attaquer le fief de l’église. Philippe suspend 
ses préparatifs qui lui avaient coûté beaucoup 
d’argent; mais, afin 'de n’en pas perdre tout le 
fruit, il tourna ses armes contre Ferrand, comte 
.de Flandre, dont il envoya ravager les côtes par 
sa flotte, et qu’il attaqua par terre en personne.. 

Ferrand était Gis deSanche i"., roi de Portugal-, 
et arrière-petit-fils de ce Henri , cadet de Bourgo- 
gne , que nous avons vu s’étabbr en Portugal au 
temps de la première croisade. Il devait son comté 
k la protection du roi de France, qui avait favorisé 
son mariage avec Jeanne, comtesse de Namur, fille 
aînée de Baudouin, premier empereur latin de 
Constantinople, et héritière de son comté de 
Flandre ; mais le roi , pour prix de ces faveurs , 
avait retenu les villes d’Aire et de Saint-Omer. 
Ferrand, plus piqué de la retenue que reconnais- 
sant des bienfaits, redemanda ses villes, essuya 
des refus, et, désespérant de se les faire restituer 
par ses seules forces, eut recours k l’empereiir 
Othon, qu’il savaitennemi de Philippe. La guerre 
contre le Flamand fut mêlée de succès et de revers. 
Le roi fit des conquêtes assez importantes; mais il 
perdit la plus grande partie de sa flotte, qui fut 
surprise et brûlée. 

L’eXpédition contre Ferrand parait avoir eu pour 
principal but de rompre les premiers efforts d’une 
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ligue formée contre la France. Jean sans Terre et 
Othog^en étaient les chefs. Une haine commune 
les .unissait; elle était cimentée, par leg liens de la 
parenté. Ils avaient appelé ou admis à cette union 
plusieurs seigneurs du nord et du couchant de la 
France, entre lesquels se trouvait, outre Ferrand, 
Rénaud , comte de Boulogne, un des principaux 
instigateurs de l’entreprise. Lés confédérés tinrent 
à Valenciennes une assemblée, où ils se parta- 
gèrent la France. Ferrand devait avoir l’Ile-de- 
France et Paris; Renaud, le- Vermandois; le roi 
d’Angleterre , les paysd’oulre-Loire , et l’empereur 
tout le reste. Les capitaines allemands auraient 
pour récompenses les fiefs et les riches possessions 
de l’église. Presque tous étaient excommuniés , ou 
pour leurs forfaits particuliers, ou pour leur 
liaison avec Othon, excommunié lui -même : aussi 
firent-ils entre eux cette convention remarquable, 
que, quand ils auraient vaincu Philippe, le seul 
protecteur de l’église, ils extermineraient pape , 
évêques, moines, et ne laisseraient que les prêtres 
nécessaires au culte, qui n’auraient, comme dans 
la primitive église , d’autres revenus que les aumô- 
nes des fidèles, -sa ns qu’il leur fût permis d’accep- 
ter aucune fondation. 

Pour l’accomplissement de ces projets, Othon 
amena contre la Frauçe une armée qu’on jdit de 
cent cinquante nlille hommes , sans compter la 
cavalerie. Elle entra par là Flandre. Avec tous 
ses efforts-; Philippe n’avait pu rassembler quecin- 
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quante mille hommes, tant cavaliers que fantas- 
sins. Du reste,, le courage,’ l’ardëur, la capacité 
militaire, étaient égales dans les chefs - des deux 
armées. Après plusieurs marches et contre-mar- 
ches, elles se rencontrèrent dans la. plaine de Bou- 
vines,- sur une des rives de la Meuse, à peu de 
distance de la ville de Lille. La bataille se donna 
le a5 juillet, un des jours les plus chauds de 
•l’année, sous un soleil ardent, et dura depuis midi 
jusqu’à la nuit. ■ . 

I3j 4* — Le roi , qui avait marché toute la ma- 
tinée , ne comptait pps combattre dans ce jour. Il 
avait pris, la résolution de faire reposer ses troupes 
harassées, et lui-même jouissait d’un peu de fraî- 
cheur au pied d’un frêne, lorsqu’on vint l’avertir 
que les ennemis paraissaient. Il entendait déjà 
dans les postes avancés le cliquetis des armes. Aus- 
sitôt il reprend les siennes, fait une courte prière 
dans une -chapelle qui se trouvait près de lui; et, 
comme il soupçonnait des traîtres dans son camp , 
il imagine de les lier par une espèce de serment 
qu’ils auraient honte de rompre. Le monarque fait 
poser son sceptre et sa couronne sur un autel por- 
tatif ji la vue de son armée; .puis , élevant la voix : 
«Seigneurs français, dit-il, et vous, valeureux 
» soldats , qui êtes prêts d’exposer votre vie pour 
» la défense de cette couronne.; si vous jugez qu’il 
» y ait quelqu’un parmi vous qui en soit plus digne 
» que moi; je la lui cède volontiers, pourvu que 
» vous vous disposiez à la conserver entière , et à ne 
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» Ja pas laisser démembrer par ces excommuniés. 
# __ Vive Philippe ! vive le, roi Auguste ! » s’écrie 
toute l’armée; « qu’il règne, et que là couronne 
» fui reste à jamais ! nous la lui conserverons aux 
» dépens de nos viès. » Ils se jettent ensuite à ge- 
noux, èt le roi attendri leur donne sa bénédiction 
qu’ils demandent. Il prend alors son casque, monte 
à cheval , et vole à la tête de l’armée. Les prêtres 
entonnent les psa unies, les trompettes sonnent,, 
et la charge commence. . , 

L’ordre de bataille des confédérés était de porter 
tous leurs efforts contre la personne du roi, per- 
suadés que , lui <hé ou fait prisonnier, leurs projets 
n’éprouveraient ni obstacles ni retarffemens^ Ainsi 
trois escadrons d’élite devaient l’attaquer directe- 
ment ,' pendant que , de chaque cpté , un autre de 
môme force tiendraient en échec ceux qui voudraient 
venir à son secours. L’empereur commandait ces 
trois escadrons; il marchait' précédé d’uh chariot 
qui portait l’aigle d’or sur un* pal du même métal. 
Othon fond impétueusement sur la troupe royale. 
Le choc est soutenu avec fermeté; mais le nombre 
l’emporte. Philippe est renversé ët foulé aux pieds 
des chevaux. En vain le chevalier qui portait l’é- 
tendard auprès de lui. le haussait et baissait pour 
avertir du danger où se trouvait le roi , et appeler 
du secours : serrés de trop près eux-mêmes par 
les escadrons 'qu’on leur avait opposé?, les plus 
voisins du roi se soutenaient à peine , loin de pou- 
voir courir à son aide. Cependant ils font un effort 
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commun, repoussent les assaillans et attaquent à 
leur tour : Philippe est remonté , il tombe comme 
la foudre sur jses ennemis , le chariot impérial est 
renvprsé, l'aigle enlevée. Othon , trois.fois démonté, 
saisi au corps par Un chevalier français t et délivré 
par les siens, prend un des premiers la. fuite, Les 
comtes de Flandre et de Boulogne, qui avaient 
le plus grand intérêt à ne pas tombçr entre les 
malus du roi , entretinrent long-tômps le combat , 
mais furent enfin faits prisonniers et présentés au 
roi. Après de durs reproches , il les fit charger de 
fers. Renaud fut enfermé dans un noir cachot, at- 
taché ii une grosse chaîne qui lui permettait à 
peine d,’eu parcourir l’espace, et Ferrand fut traîné 
à la' suite du roi pour servir à son triomphe. 

Le prinçipal succès de la bataille est dû à Gué- 
rin, chevalier du Temple, qui s’était distingué 
dans les guerres d’Orient, et qui était nommé 
évêque de Senlis. Chargé de, ranger l’armée en 
bataille, il eut l’adresse de mettre le soleil dans 
les jeux de l’ennemi , ce qui contribua beaucoup à 
la victoire. Philippe , évêque de Beauvais , se ser- 
vit, dans cette journée, d’une masse de fer, avec 
laquelle il assommait les ennemis. 11 avait été fait 
prisonnier autrefois dans une bataille où il s’était 
distingué par le carnage. Le pape demanda sa 
liberté, eu l’appelant son fils; le vainqueur envoya 
au souverain pontife les habits ensanglantés du 
prélat, et lui Gt.dire, comme autrefois les enfaris 
de Jacob à leur père ; Reconnaissez-vûus les vête- 


/ 


Digitized by Google 



3io HISTOIRE DE FRANGE. • 

mens ds votre fils ? Le souverain pontife n’in- 
sista pas; l’évêque, délivré par un autre moyen, 
devint plus scrupuleux ou plus circonspect ; et 
c’est pour celg que , de peur de répaudre le sang , 
il tuait, npn avecd’épée, mais avec la masse. • 

Les communes , qui faisaient le plus grand 
nombre datis l’armée , n’en faisaient pas la prin- 
cipale force ; c’étaient les chevaliers , ces hommes 
couverts d’une armure impénétrable, montés sur 
des chevaux bardés de fer comme eux , qui déci- 
daient de la victoire. Mais aussi , dans une dé- 
route, la soldatesque, légèrement armée, alerte 
et avide de butin , faisait une terrible exécution 
sur les fuyards. Rarement les Vilains , comme on 
les appelait, gardaient les prisonniers de leur 
classe, parce qu’ils ne pouvaient pas en espérer 
grande rançon. Ils tuaient pour les dépouilles; 
aussi , quand le massacre était une fois commencé, 
il devenait épouvantable. On dit que les confédé- 
rés perdirent de cinquante à cent mille hommes, 
malheureux Allemands et Flamands tirés de leurs 
villages pour venir se faire égorger en France ; au 
lieu que peu de chevaliers perdirent la vie dans la 
bataille de Bouvines. Il' était difficile de les tuer, à 
moins qu’on ne les assommât : mais aussi une fbis 
démontés, il était très-aisé de les faire prison- 
niers, parce que emmaillottés, pour ainsi dire, dans 
leurs armures , il leur était presque impossible de 
se relever. Les fantassins les tiraient avec des crocs 
de dessus leurs chevaux , les garrottaient et les am- 
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* menaient pour en tirer rançon. Il fut présenté au 
î-oi , sur le champ de bataille, vingt-cinq Seigneurs 
portant bannière, une multitude de nobles et 
chevaliers, et cinq comtes, oHtre Renaud de Bou- 
logne, et-Ferraud de Flandre. Une vieille tante 
de celui-ci , inquiète du succès de son entreprise , 
avait consulté une sorcière qui Lui répondit : 
« On combattra, le roi sera renversé , foulé aux 
» pieds des chevaux, ne sera point enseveli; et, 
» après la victoire , Ferrand entrera en grande 
» pompe dans la ville de Paris. » Cette prédiction, 
si elle n’a pas été faite après coup , est assez éton- 
nante. En effet, on combattit, le roi fut renversé 
et foulé aux pieds des chevaux , n’en mourut point; 
Ferrand entra dans Paris en grande pompe , mais 
différente de celle que la prophétesse avait fait en- 
tendre ; U était traîné à la suite du roi , chargé de 
chaînes dans un chariot, attelé de quatre chevaux ; 
el le peuple a chanté long-temps une chanson qui 

finissait par ce jeu dè mots : 

• 

• Et quatre ferrant* 1 bien ferré* 

Traînent Ferrand bien enferré. 

$ 

• • ’ 

Dans cette bataille ne paraissent’ ni Jean, sans 
Terre, ni Louis, fils de Philippe. Ils étaient oc- 
cupés l’un contre l’autre en Poitou , où le roi d’An- 

1 On donnait Jors le nom de fèranls ou ferrants à des 
chevaux d'une certaine espèce ou d'ulie certaine couleur. 
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gleterre descendit avec une armée pour opérer * 
une diversion favorable à Othon, son neveu. Louis 
le d£Çt en plusieurs reucentres, et enfin, dans 
un combat décisif livré près de Chinon lé jnême 
jour , à ce qu’on dit, que la bataille de Bouvines. 
On ajoute que les courriers qui allaient porter ré- 
ciproquement la nouvelle de ces victoires se'rcn* 
contrèrent près de Senlis, dans le 'lieu même où 
Philippe-Auguste a fait bâtir une abbaye , hono- 
rée du nom de la Victoire. 

!2i5. — Jean sans Terre se retira daïis son 
royaume. Soit habitude de faire le mal , soit qu’il 
voulût se venger sur ses sujets du malheur qu’il 
venait d’éprouver, il ne ménagea plus rien. Ce 
tyran tourmentait le peuple par les impôts, violait 
ouvertement les privilèges des villes et de la no- 
blesse, et pillait les églises. Cette fois,' cepen- 
dant, ce ne fut point le clergé qui l’inquiéta. Il 
trouva même, chez le pape , des ressources contre 
les entreprises des ses barons. ' ’ 

Fatigués de ses vexations, ils lui adressèrent 
d’abord des plaintes modestes. Il n’en tint compte. 
Alors ils élurent un chef qu’ils chargèrent , sous le 
nom de maréchal de Dieu et de f église , de con- 
traindre le r'oi , par force s’il le fallait, à leur 
rendre justice. Jean parut se prêter à leurs désirs. 

11 convint de quelques réformes; mais, quand il 
crut avoir endormi leur réssentiment par la fausse 
sécurité qu’il leur, inspirait, il recommença à les 
mécontenter. Sans s’amuser alors à de nouvelles 
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remontrances, ils le déclarèrent déchu de la royau- 
té, et envoyèrent l’un d’entre çux offrir la cou- 
ronne à Louis , fils de Philippe-Auguste et neveu 
du roi d’Angleterre, par Blanche de Castille, sa 
femme-, qui était tille d’Éléonore , sœurde Jean. 

1216'. — Le prince l’accepte et fait des prépa- 
ratifs. Le pape, depuis que Jean s’était déclaré 
vassal du saint- siège , entretenait en Angleterre un 
légat nommé Galun. Il passe eu France en même 
temps que le député des barons; remontre à Louis 
que l’Angleterre , comme fief du saint-siège, est 
sous la protection immédiate du pape ; que l’atta- 
quer, c’est attenter aux droits sacrés de l’église, et 
qu’il excommuniera tous ceux qui se rendront cou- 
pables de ce sacrilège. Louis et Philippe répon- 
dent : Jean est un homme vicieux , déshonoré par 
toute sorte de forfaits, condamné à mort par les 
pairs de France, pour'l’assassinat d’Arthur et d’au- 
tres crimes : il n’a pu donner un royaume dont il 
était déchu. Fort de ce raisonnement, Louis con- 
tinue ses préparatifs. Sou père faisait semblant de 
n’y prendre aucilne part, dans la crainte de se 
brouiller avec le pape. Il laisse donc partir son fils; 
mais il n’a pas la prudence de retenir Galon , ce 
qui se pouvait sous quelque prétexte. Le légat 
suit le prince , et en arrivant il l’excommunie. Ses 
foudres ne firent point alors grand effet. Louis était 
passé avec une bonnë armée , portée , dit-on, sur 
sept cents vaisseaux. Les Anglais le reçurent avec 
acclamation. 11 entra dans Londres , honoré du 
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titre de libérateur d,u peuple, y fut couronné , et 
y présenta ainsi un. spectacle dont la contrer 
partie devait avoir lieu en France à deux cents ans 
de là. ‘ . * • . 

Au moment où il se croyait sûr du trône- par la- 
haine que toute l’Angleterre portait à Jean, ce 
roi mourut, les uns disent d’une indigestion, les 
autres du chagrin d’avoir perdu ses trésors au pas- 
sage d’une rivière ; d’autres , enfin , par un crime 
qui marque l’espèce de rage dont on était possédé 
contre luj. Un moine , dit-on , d’une abbaye dont ‘ 
il avait pillé les biens , lui présenta du vin empoi- 
sonné , en fit l’essai en sa présence pour lui ôter 
toute défiance , et mourut comme lui dans de vio- 
lentes convulsions. . • , 

1317. * — Cette mort changea la face des aiFaires. 
Jean laissait trois fils en bas âge. Les Anglais trou- 
vèrent injuste de faire souffrir' dçs fautes de leur 
père ces enfans innocens. Ils proclamèrent rôi 
Henri îii , Taîné. Ce fut alors que les foüdres.dè 
l’excommunication devinrent utiles contre Louis; 
Il défendit courageusement le droit qu’on lui avait 
donné , et eut des succès ; mais son armée dépé- 
rissait, même par ses victoires. Il passa eu France 
pour en tirer des secours. Son p£re, dans ce voyage, 
ne voulut le voir qu’en secret , tant le souvenir des 
maux qu’il avait éprouvés par l’excommunication 
lui faisait craindre de s’y exposer de nouveau en 
communiquant avec soirfils excommunié 1 
. Tous les Français ne furent pas si craintifs. Le 
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prince ramena avec lui un .corps de troupes assez 
•considérable, prises surtout dans la noblesse. Blan- 
che de Castille , son .épouse , qui commença alors à 
faire présager ce qu’elle pourrait être dans des 
temps difficiles , lui envoya aussi un puissent ren- 
fort. Avec ces sepours il tint quelque temps la cam- 
pagne ; mais il fjjt à la lin repoûsi^ et resserré dans 
la ville de Londres. Toute ressource manquait du 
côté de la France ,* le peuple anglais se montrait 
mal disposé à son égard; les seigneurs qui lui 
avaient donné la couronne l’abandonnaient. 11 
consentit d’abdiquer, mais sans aucune démon- 
stration humiliante. Il lui fut libre de ramener 
tous les guerriers qui s’étaient dévoués à son ser- 
vice. On lui donna même quinze mille marcs d’ar- 
gent pour le rachat des otages qu’il avait exigés 
quand onlui offritle trône. Quant à l’excommunica- 
tion, elle* bit - levée pour le prince et ses adhérons, 
à condition 'que les laïques qui l’avaient suiyi en 
Angleterre paieraient pendant deux ans à l’église 
le revenu de leurs biens ; le prince lui-même fut 
taxé au* dixième. Les ece'lésiastiques qui levaient 
aidé devaient aller en pèlerinage à Rome , y rece- 
voir la pénitence qui leur serait imposée , et s’en 
acquitter dans ce lieu mêflae, ou venir l’accomplir 
dans la cathédrale de leur pays, s’y présenter un 
jour de grande fête , confesser publiquement leür 
faute, et ‘faire le tour du chœur, tenant en main 
des verges dont ils seraient' fustigés par le chantre. 
Telle était la rigueur de là pénitence canonique , 
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dont certainement , dit Mézerai , on ne s'accom- 
moderait pas aujourd'hui. . . .•* ' 

Cette expédition dura dix-huit mois. On repro- 
che ü Philippe-Augüste de la pusillanimité dans 
cette occasion , et une faiblesse- qui. fut la cause du 
mauvais succès -de l'entreprise. En, effet , si le père 
eût montré moins de crainte d’être; enveloppé dans 
l’anathème de Son dis, peut-être les seigneurs fran- 
çais l’auraient-ils secouru avec plus d’ardeur. On 
rejette aussi les malheurs de l’entreprise sûr la 
jactance française qui déplut aux Anglais, et dé- 
tacha de Louis ceux qui avaient été ses plus zélés 
partisans ; mais la vraie cause du désastre fut in 
mort de Jean sans Terre. • • ' : 

Philippe- Auguste , délivré de ce prince , qu’il 
regardait comme un ennemi personnel , passa le 
reste de Sa vie à faire régner la justice et la paix 
dans son royaume, qu’il avait prodigieusement 
agrapdi. 11 conquit la Normandie, le Maine, l’An- 
jôu , la Touraine et le Poitou-, sur le roi d’Angle- 
terre; la Picardie, sur Philippe d’Alsace, comte 
de Flandre, régent de France au commencement 
de son règne ; l’Auvergne et Chàtellerault, sur les 
comtes qui en étaient possesseurs ; et réunit encore 
à la couronne l’Artois, par son mariage avec Isa- 
belle de Hainaut, û laquelle Philippe d’Alsace, 
sôn oncle , en avait fait don ;• et un grand nombre 
de villes et de châteaux en Berri et dîins d’autres 
provinces, par divers achats. Il s’appliqua à paci- 
fier et restaurer les malheureuses contrées ravagées 
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pendant la guerre des Albigeois. On à tu que les 
croisés lui offrirent -.leurs conquêtes ; le pape le 
pressait de lés accepter; mais, touché par les 
prières 4 U jeune comté de Toulouse , après la mort 
de Raymond vi , son père , il rendit au fils le comté 
et la plus grande partie- de ses états. Egalement 
généreux à l’égard des autres seigneurs de ce pays, 
il se contenta de l’hommage . cpii leS ^incorporait 
au - royaume, dont ils s’étaient distraits par la 
faiblesse et l'inattention des monarques ses an- 
cêtres. • , 

Ses acquisitions furent autant l’ouvrage de sa po- 
litique que de sa valeur. H y a peu de vies qui aient 
été aussi actives que la sienne. Toujours il fut oc- 
cupé de' guerres, de traités, de règlemens, de ré- 
formes, de lois sur les propriétés, les fiefs, les droits 
des seigneurs, les devoirs des vassaux. Le premier 
de nos rois, il mit un ordre constant dans cetté 
matière, abandonnée jusqu’alors à l’arbitraire. Les 
mœurs attirèrent. aussi son attention, quôiqiie, 
outre son divorce., on puisse lui reprocher bien des 
écarts. On lui reconnaît un fils et une fille illégi- 
times. Le fils devint évêque dé Noyon, selon la 
coutume de ce temps, qui destinait cesenfans, dès 
leur naissance, k l’état ecclésiastique. ■ 

On reconnaît à Philippe-Auguste du génie pour 
les sièges, du goût pour les machines, dont il ré- 
compensait noblement les inventeurs. Il paraît aussi 
que sous son règne la tactique a fait des progrès, 
et qu’on me combattait plus tunjultuairement 
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comme auparavant. Il était plus maître de sës sol- 
dats, patce qu'il lés payait. C’est pour cet emploi , 
ou sous ce prétexte, qu,’ont été établis par -lui lés 
premiers impôts permanens. On remarque sous lui . 
trois armemens maritimes très-considérables ; il 
fortifiait, ses places et réparait promptement les 
villes qu’il avait prises;: ainsi il ne négligea aucune 
des parties ale l’art^miHtaire. 

Il aimait les bàtimens. On a déjà vu qu’il ferma 
Paris de murailles. 11 construisit des halles, en- 
toura de cloîtres *le cimetière des Innocens, pour 
procurer un abri à ceux qui venaient y pleurer leurs 
parens et leurs amis. Ce roi donna à la capitale un 
prévôt chargé de la police, bâtit un palais autour 
de la grosse tour du Louvre , contribua à l’édifice 
'de la cathédrale déjà commencée ; et à l’accroissç- 
ment de l’université. On appela ainsi une société 
'd’hommes appliqués à l’étude de toutes les sciences, 
qui se forma insensiblement. Philippe lui donna de 
grands privilèges. Malgré lés lumières qu'il s’ef- 
força de répandre , de son temps ont été pratiqués 
les rites grossiers contins sous les noms de fête de 
F Ane et de fête des 'Fous. Datis la première, cha- 
que antienne ou oraison était terminée par l’imi- 
tation éclatante du braiement de cet animal. Dans 
la deuxième', les ministres inférieurs de l’église, 
chantres et enfans de chœur, se permettaient des 
danses èt des chansons lascives jusque dans le sanc- 
tuaire, èt contrefaisaient ridiculement, sur l’au- 
tel même, les plus saintes cérémonies," sans des- 
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sein cependant -de. profanation, tant était grande 
la. simplicité des mœurs !- 

Les Circonstances procurèrent l’établissement de*, 
plusieurs ordres religieux : l’ordre de la Foi de Jé- 
sus-Christ, tout militaire, institué pour combattre 
lçs Albigeoi» , et qui disparut aveo eux ; l’ordre de 
la Trinité, qui engageaità racheter les prisonniers 
faits par les infidèles dans' les guerres saintes, et 
réduits à la captivité; l’ordre du Saint-Esprit, hos- 
pitaliers institués pour le soulagement des pauvres 
et des malades ; son chef-lieu était à Montpellier ; 
enfin, l’ordre des Frères prêcheurs, appelés aussi 
Dominicains , du nom de leur fondateur, et Ja- 
cobirls , d’un de leurs emplacemens dans la rue 
■Saint-Jacques, destinés spécialement à la conver- 
sion des Jiérétiques. Il a joué un grand rôle dans la 
guerre des Albigeois. On accuse ces religieux d’avoir 
porté dans cette guerre Un zèle trop vif, qui à été, 
dit-on , l’origine de l’inquisition. \ 

Cet ordre et- eelui des Franciscains, nommés 
Cordeliers , qui parut quelque temps après, n’é- 
taient pas riches. Ils faisaient un singulier contraste 
avec les moines de CJuni et de CiteaUx , qui regor- 
geaient de biens; Aussi ceux-ci étaient-ils fort consi- 
dérés desgrands. Leurs monasttjps, vastes et magni- 
fiques pour le temps, servaient de lieu d’assemblée à 
la noblesse. Les abbés admis ù la cour s’immisçaient 
dans les aflaires d’état. Tel on a vu figurer avec 
une distinction sinistre un abbé de Citcaux dans la 
guerre des Albigeois. La pauvreté dont les nouveaux 
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religieux faisaient profession les assimilant au . peu- 
ple, ils jouissaient d’un grand crédit dans cette 
elasse, dont les aumônes fournissaient à leur sub- 
sistance. Ils aidaient les prêtres séculiers dans les 
fonctions, du ministère,, et devinrent souvent leurs 
rivaux. t ■ • ' - ' * 

L’histoire, qui peus a conservé ces faits, n’en 
rapporte presque. aucun' propre à nous faire con- 
naître ‘les habitudes des Français sous Philippe- 
Auguste. La .cour de ce prince a dû être splendide, 
brillante .de la magnificence qui convient à un 
grand monarque. Cependant on ne voit pas qu’il 
ait donné de ces fêtes éclatantes qui entraînent de 
grandes dépenses; aussi lui reproche-t-oq de la 
parcimonie , qualifiée d’avarice ppr quelques histo- 
riens : heureux défaut, s’il a épargné au monarque 
la nécessité de surcharger le peuple, qui paie tou- 
jours' ces magnificences ! ■ / . • • 

1223 .. — ; Au reste, Philippe Auguste était. gé- 
néreux à propos , noble dans son maintien , affable 
e t accueillant, zélé pourd’ordreet la justice, vaillant 
comme on l’a vu, très-attaché à ses devoirs, et tâ- 
chant d’inspirer ces dispositions aux autres. Dans 
une médaille, frappée pour la cérémonie de la pro- 
motion de son fils ^l’ordre de ehévalerie, on voit le 
monarque donnant l’accolade au jeune prince, 
et pour légende çe vers ~ 

, • 1 • • * / '* 
Disçe , puer, virtutem ejc me, regumque laborem 

. te Apprends de moi, mou fils, la vertu et les 
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« travaux qui conviennent à . un roi. » Exhorta- 
tion qu’un père rougirait de faire à, son fils, s’il 
ne pouvait se rendre témoignage qu’il donne 

I exemple! Il mourut à cinquante- neuf ans. Son » 
testament renferme un legs assez modique pour 

la croisade, peu de dons aux monastères; mais des 
habits aux pauvres, et une somme très - considé- 
rable qui sera tirée uniquement de ses domaines. 

II a été surnommé Dieu - Donné , parce qu’il 

naquit après une longue stérilité de sa mère; Con- 
quérant et /J u ^uste , à cause de ses victoires et 
de ses grandes qualités. r 

LOUIS VIII, dit CŒUR DE LION, 

AGÉ DE 36 ANS. 

4 

i aa3. — Louis avait trente-six" ans quand il 
monta sur le trône; il avait alors, de Blanche de 
Castille, son épouse, desenfans dont l'aîné attei 
gnait déjà l’adolescence : il se «fit sacrer à Reims et 
couronner avec elle. La réception qui lui fut faite 
à Paris, au retour de cette 1 cérémonie, a excité 
^enthousiasme d’un de nos historiens; qui la 
dépeint en ces termes : <i Toute la ville sortit au 
» devant du monarque; les poètes chantaient des 
» odes à sa louange, les musiciens faisaient retentir 
» l’air du son de la vielle, des fifres, du tam- 
» bôur , du psaltérion et de la harpe. Aristote 
>» se tut, Platon fit silence , et les philosophes dé- 

II. • 2, 


Qjgitized by Google 



HISTOIRE DE FRANCE. 


3ua 

» posèrent pour uu montent l’esprit de dispute. » 
Ainsi il y avait dans ce temps des poètes qui 
louaient, des musiciens qui chantaient, et des 
philosophes qui disputaient. 

Un règne de trois ans présente peu d’événemens 
importuns. Nous y plaçons, comme un des plus 
propres à fixer l’attention de ceux qui réfléchissent, 
la propagation des franciscains, nommés Corde- 
liers , parce qu’ils se ceiguaient d’une corde. S’il 
parait- étonnant que Zéilon , père des stoïciéûs, en 
prêchant la faim et la soif , ait trouvé d’ardens sec- 
tateurs de sa doctrine, on ne doit pas être moins 
surpris que saint François, paysan d’ Assise en Om- 
bric, homme simple et sans lettres, qui prêchait 
la pauvreté la plus stricte, le jeûne, le renonce- 
ment à. tous les plaisirs , ait aussi fait des disciples, 
et dps disciples en si grand nombre , que.de son vi- 
vant, dit-on, on lômplait plus de trois cents cou- 
vens de son ordre. Vivant d’aumônes, déchargés 
des soins qu’entraîne l’administration des biens > 
ils se livrèrent à la prédication et à l’étude de la 
théologie scolastique , de toutes les sciences la plus 
estimée alors ; ils devinrent grands maîtres en dis- 
pute. L'université les admit dans son sein , comme 
elle y avait reçu les jacobins, non sans crainte que 
l’attachement à des opinions de corps n’excitàt des 
troubles. Les papes se les attachèrent par des pri- 
vilèges ; ils Æn marquèrent leur reconnaissance en 
soutenant les maximes qui plaisaient à la cour de 
Rome. Alors aussi parurent lescn/Tnex et beaucoup 
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d’autres ordres, que le zèle pour la conversion des 
hérétiques multipliait. On commençait à com- 
prendre qu’il était mieux de les prêcher que de les 
combattre. La même ferveur gagna le sexe dévot-: 
il n’y eut point d’ordre religieux qui n’eut dç reli- 
gieuses; mais la pauvreté évangélique bâtit leurs 
couvens , lesquels ne furent pas cependant tout-à- 
fait abandonnés, comme ceux des hommes, à la 
ressource hasardeuse des aumônes. 

Ce siècle d’exagération fut 1? moment le plus 
brillant de la chevalerie. L'amour de Dieu et des 
dames en était la base. Sorti à peine de l’adoles- 
cence, le gentilhomme était envoyé en qualité de 
page chez un grand seigneur où il apprenait les 
exercices du corps, à monter à cheval , chasser, tirer 
des armes, et aussi leserviceintérieur, celui delà table 
etdela chambre, faire les ménages, se rendre agréa- 
ble aux dames, les prévenir par des soins respec- 
tueux. Les mères accoutumaient leurs fdles à rece- 
voir çes délicates attentions avec une aifabilité qui 
ne dérogeait pas à la modestie. La gloire des de- 
moiselles consistait à exceller dans les travaux à 
l’aiguille, à pouvoir montrer de riches tapis, des s 
habits pour leur père et leurs frères, ouvrages de 
leurs mains. Les gàteaux > confitures et autres frian- 
dises de table étaient leurs_ amusemens ; elles s’oc- 
cupaient à les préparer ainsi que les onguens, les' 
extraits et les baumes propres à la guérison dès 
blessures des chevaliers. D’ailleurs , rien dans l’édu- 
cation des deux sexes qui tendit à orner l’esprit. Il 

ai. 
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n’était pas rare de trouver des chevaliers qui ne 
sussent pnslire. 

Le page , après avoir passé par les grades de da* 
inoiseau, et de v^rlet , parvenait à celui d’écuyer; il 
portait devant le chevalier les différentes pièces de 
l’armure, les brassards, les gantelets, le-heaume, 
l’écu , lui posait lo casque sur la tête ,1e revêtait de 
la Cuirassé. Arrivé à la dignité de bachelier ou bas 
chevalier, il accompagnait le chevalier dans les 
combats. Chacun^ de ces gradations était accom- 
pagnée de cérémonies particulières. On donnait è 
celle de la chevalerie un caractère auguste et reli- 
gieux. Le novice ( c’était le nom du candidat) de- 
vait assister à de longs olüces, à des veilles dans 
l’église, à de fréquens sermons, et apporter à 
ceux-ci , avec l’assiduité , de l’attention, Car les prê- 
tres l’observaient. Le jour de la réception , les pa- 
ïens, les amis et tous les chevaliers du canton 
convoqués menaient le récipiendaire au milieu 
d’eux à l’église , revêtu d’un habit blanc ,. comme 
les néophytes, son bouclier pendu au cou. Les 
dames etdemoiselles assistantes lui attachaient les 
jéperons dorés , la cuirasse et toutes )es pièces de 
l’érmure. Le plus ancien chevalier s’approchait 
alors, lui ceignait l’épée qu’il prenait sur l’autel, 
lui donnait sur l’épaule.un petit coup du plat de 
la sienne , et l’embrassait en disant : De par Dieu, 
Notre-Dame et monseigneur saint Denis ( ou un 
• autre saint., le plus révéré dans le canton), je vous 
fais chevalier. L’écuyer lui amenait son cheval de 
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bataille; affermi en selle, il brandissait sa lance, 
faisait flamboyer son épée, et caracolait devant 
l’assemblée. Pour lors le chevalier devenait un être 
privilégié. -Il parcourait les châteaux, et était reçu 
partout comme uy homme qui fait honneur, Les 
d’âmes et les demoiselles allaient au devant de 
lui ; s’il revenait des combats, elles le désar- 
maient et l’armaient pour de nouveaux. Ce n’était 
pas un petit ouvfage pour leurs mains délicates 
d’ajuster ces enveloppes de fer dont le chevalier 
était pour ainsi dire empaqueté. De ces soins obli- 
geons naissaient entre les deux sexes une familiarité 
respectueuse, qu’on peut. regarder comme l’origine 
de la galanterie qui a si long-temps caractérisé 
les Français.. 

Si un chevalier venait J» se rendre coupable d’une 
faute grave, comme lâcheté' ou trahison , l’igno- 
minie de son châtiment était l’inverse de l’éclat de 
son adoption. Après la sentence de ses pairs, il était 
amené sur un échafaud; on brisait devant lui et ou 
foulait aux pieds ses armes. Sou écu noirci était 
attaché à la queue d’une jument et traîné dans la 
boue. Des hérauts proclamaient -.sou crime et le 
chargeaient d’injures : ils lui versaient de l’eau 
chaude sur la tète , comme pour effacer le caractère 
conféré par l’accolade. On le tirait de l’échafaud 
avec ude corde nouée sous ses bcas, et il était porté 
à l’église sur une civière couverte du drap mor- 
tuaire.’ Les prêtres récitaient sur lui le même of- 
fice que pour les morts. S’il survivait à cette lu- 
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gubre cérémonie , il ne lui restait d’autre ressource 
que d’aller se faire tuer dans un combat, on cacher 
sa'honte dans un cloître. Ponr des fautes moins 
graves , il était exclu de la table où se trouvaient 
d’antres chevalière; s’il s’y présentait, chacun s’éloi- 
nait' : on tranchait la nappe devant lui, jusqu’à ce 
qu’il se fût purgé par serment ou par le combat , 
selon l’exigence du cas, du crime dont il était noté. 
Comme nouS croyons trouver l’origine de la ga- 
lanterie française dans le commerce avec les dames, 
autorisé par la chevalerie; nous "nous imaginons 
aussi pouvoir faire naître l’honneur français de 
l’horreur qu’inspirait le châtiment du chevalier 
félon. 

isa6. — Louis rm a été surnommé Cœur de 
Lion pour son courage indômptable à la guerre, 
dont, il avait donné des preuves sous son père ; il 
le fit encore pendant la courte durée de son 
règne. 11 n’est pas bien clair s’il a renouvelé la 
guerre des Albigeois^ ou ‘si eux-mêmes ont provo- 
qué. ses armes par de- nouvelles hostilités : ce qu’iî 
y a de certain, c’est qu’il fit prêcher contre eux une 
croisade, et qu’ihse mit à là tête, llenri m, le nou- 
veau roi d’Angleterre , aurait pu nuire à sou entre- 
prise. Il y avait toujours entre'les cjpnx monarques 
des sujets de dissensions pour des envahîssemens 
respectifs. L’Anglais répéta des terres en Poitou , 
dont il prétendait que la restitution lui avait été 
promise par Philippe-Auguste. Louis contint Henri 
en le faisant mepacer par le pape d’excommuni- 
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cation, si , par son intervention favorable aux hé- 
rétiques, il mettait des obstacles aux opérations de 
la guerre sainte. Ainsi la croisade lui donnait des 
soldats et le garantissait des projets hostiles d’un 
ennemi redoutable; deux avantages que Ces sortes 
de rassemblemens n’avaient pas encore présentés-. 

Mais le succès ne répondit pas aux espérances de 
Louis. Le jeune comte de Toulouse, Raymond vu, 
contre lequel il dirigea ses efforts, ne lui opposa 
que des mesures défensives, mais plus ruineuses 
que n’auraient été des combats suivis de la victoire. 
Il fit bouleverser le pays par lequel les croisés de- 
vaiènt passer, labourer les prés, couper les mois- 
sons eû- herbe, brûler les magasins, boucher les 
fontaines; de sorte que la disette et la fatigue, se 
joignant à l’ardeur de ces climat» brûlons, causèrent 
des maladies contagieuses dans l’armée. Louis en 
fut frappé, et mourut à Montpensier en Auvergne, 
ne remportant pour tont avantage de sa croisade 
qUc le châtiment d’Avignon qui avait osé lui ré- 
sister. Il combla les fossés de cette ville, abattit les 
murs et trois cents des maisons les plus élevées: 
celles des bourgeois les plus distingués étaient alors 
garnies de tours. 

Louis n’infligea pas «le chàtimens personnels aux 
habitons. 11 était doux et humain. Le peu de temps 
qu’il régna ne lui permit pas de faire briller ses 
belles qualités sur le trône; mais la bonne intelli- 
gence qui régna entre lui et Philippe-Auguste, la 
confiance que lui montrait son père, en lui donnant 
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le commandement de ses armées, çt en l’appelant 
à ses conseils , font l’éloge du üls. Il mourut, après 
trois ans de règne , âgé seulement de quarante ans. 
De onze enfâns- que lui avait donnés Blanche de 
Castille , sou épouse , il restait quatre tüs qu’il dota 
par testament, fait d’avance : il laissa à Louis, 
l’aîné, la couronne; à Robert, le second, l’Artois; 
h Alphonse , le troisième , le Poitou et l’Auvergne; 
et à Charles, le quatrième, l’Anjou et le Maine. 
S’il en naissait encore , ils entreraient dans l’état 
ecclésiastique, De ses filles, une est morte jeune; 
l’autre, nommée Isabelle , a fondé le monastère de 
Longchamp, où elle est morte saintement. 11 laissa 
la régence et la tutelle à Blanche, son épouse. 

Ce fut trois ans après la mort de Louis-vm que 
mourut aussi ce fameux Genghiskan, qui , de chef 
d’une petite tribu tartare,au nord de la Chine , 
celle des Mogols, parvint à s’asseoir sur le trône 
de l’Asie , qu'il conquit dans sa totalité. Lçs Tar- 
tares , sous Octaï, son fils , étendirent leurs ravages 
en Europe , et désolèrent avec la plus extrême 
cruauté la Russie , la Pologne et la Hongrie. IIou- 
lagou, neveu d’Octaï , prit Bagdad en 4 a58, et mit 
lin k l’empire des califes. Ce fut vers Mangoukan, 
sou frère, que Rubruquis , frère mineur, fut envoyé 
par saint Louis pour obtenir la liberté de prêcher 
le christianisme dans ses états. Mangou l’avait em- 
brassé, mais avec toutes les restrictions et les pra- 
tiques que l’ignorance et la barbarie pouvaient y 
joindre. Deux puissances restèrent alors en Orient 
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celle de 9 Gèngbiskunide» , qui pendant quelque 
teinjjs contraignit celle des Turcs à se tenir, dans 
l’obscurité ; et celle des sultans d’Egypte, qui non- 
seiriement résistèrent aux Tartares, mais qui encore 
ressaisirent pèu à peu sur eux les conquêtes qu’ili 
avaient faites en Syrie. 

% *•' 

LOUlS IX, ou SAINT LOUIS, 

• • , AGÉ DB 13 ANS.. 

1226. — Louis, ix, qne nous appelons saint 
Louis, n’avait que douze Suis quand il monta sur 
le trône. Son père , comme nous venons de le dire, 
avait nommé régente Blanche de Castille, son 
épouse. Plusieurs seigneurs n’approuvèrent pas 
cette disposition et résolurent de confier cette place 
à Philippe , comte de Boulogne , oncle paternel 
du-jeime roi. Blanche se conduisit dans cette affaire 
avec une fermeté- mêlée d’adresse qui la fit réussie. 

1 237, II neconvienfpas , disaient les mécontons , 
que le royaume soit gouverné par une femme , sur- 
tout par une femme étrahgère; mais leur vrai mo- 
tif était que cette femme gouvernerait trop bien à 
leur gré. Ils s’étaient flattés, les uns, d’être appe- 
lés à partager l’autorité, les autres d’obtenir des do- 
maines qui pourraient leur convenir; et au con- 
traire ils voyaient Blanche disposée à agir sans les 
consulter. Loin qu’ils pussent espérer qu’elle leur 
abandonnerait des fiefs dont ils s’étaient déjà em-* 
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parés , ils apercevaient dans ses démarches le des- 
sein de les recouvrer. Dans une assemblée tenue 
entre eux ils convinrent^ de l’attaquer. Quelle rési- 
stance pouvaient faire une femme et un enfant ?lls 
Concertèrent leurs mesures , se donnèrent des pa- 
roles, prévirent tout ; et, comme il arrive assez ordi- 
nairement dans ces sortes de coalitions, tout man- 
qua Le comte de Toulouse , le plus ardent d’entre 
eux encore armé , parce que les désastres du feu 
roi avaient laissé ses forces entières, attaqua le 
premier, sans doute trop tôt, puisqu’il ne fut pas 
secondé par ses confédérés, qui apparemment n’é- 
taient pas enoore prêts., La régente , au contraire , 
qui s’attendait à un choo,' tenait une bonne armée 1 
en état d’agir sur-le-champ. Elle battit le co/nte , 
le poursuivit vivement , et le réduisit à accepter 
une paix aussi honteuse pour lui qu’avantageuse 
pour elle. . 

Raymond vu avait une fille, héritière unique 
de ses états. Il fut convenu qu’elle épouserait Al- 
phonse , le troisième fils de Louis vntj.que le 
père de la princesse jouirait , sa vie durant , de 
son comté; qu’après sa moft il passerait à Alphonse; 
et que, si ces époux mouraient sans enfans, le 
comté retournerait h la couronne. Ce n’était pas 
ce qu’il y avait de plus désagréable dans le traité; 
le comte devait rembourser au roi cinq mille 
marcs d’açgentdépensés pour les frais de la guerre; 
s’obliger à une redevance annuelle qui serait fixée; 
abandonner toutes ses terres au delà du Rlrùne , et 
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souffrir que ses principales villes fussent démante- 
lées. Pour sûreté de ces conditions , Blanche exigea 
que la jeune comtesse fût amenée à la cour de 
France , afin d’y être élevée sous ses yeux •. et cet 
otage n’empêcha pas le comte de se rendre , et de 
rester prisonnier dans la tour du Louvre jusqu’à 
Fentier accomplissement de la partie du traité qili 
concernait les restitutions et autres clauses oné- 
reuses» Il ne faut pas oublier que , çomme fauteur 
des hérétiques albigeois , et hérétique lui-même , 
il fut condamné aux cérémonies humiliantes de la 
pénitence publique , et qu’il la subit ainsi qu’avait 
fait son père. . 

Ce dur traitement avertissait les conjurés de ce 
qu’ils avaient à craindre. Ils prirept des mesures 
qu’ils crurent mieux concertées que les premières, 
et se donnèrent un chef qui fut Enguerrafid de 
Couci. On dit même qu’ils avaient dessein ^de le 
faire roi. Les plus considérables d’entre eux étaient 
Philippe , comte de Boulogne , oncle du jeune roi , 
déjà évincé de la régence, et Thibault , comte de 
Champagne. La reiue n’eut besoin, contre ces deux 
confédérés , que (^dresse. Elle détacha d’eur Phi- 
lippe , en lui remontrant qu’il n’avait rien à gagner, 
puisqu’ils venaient de mettre à leur tête le sire de 
Couci ; qu’il serait par conséquent bien impolitique 
à. lui de travailler, contre son neveu pour les au- 
tres, sans espérances d’avantage pour lui - même. 
Quant à Thibault , il avait toujours ressenti pour 
Blanche une passion dont il ne se cachait pas. On 
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a encore de lui., en son honneur, des vers aussi 
tendres que galans. La reine s’en amusait du vivant 
de son mari , et lui marquait quelques égards , 
dont iV se contentait alors ; mais , voyant qu’il 
n’obtenait pas plus de la veuve que de l’épouse, on 
croit que ce fut le dépit d’un amour mal reconnu- 
cfui le jeta dans le parti des mécontens. Faible em 
uemi pour Blanche ! Une lettre gracieuse le ra»- 
mena h ses pieds. Non-seulement il abandonna ses 
amis , mais il .révéla leurs secrets à la dame de ses 
pensées, comme s’exprimaient alors les chevaliers. 
Elle eu gagna .encore d’autres, par présens oh par 
promesses. 

1 229. — Elle négocia' d’ailleurs les armes à la 
main, et tira de la tour du Louvre, pour lui don- 
ner le commandement de ses armées, ce Ferrand 
donné en spectacle aux Parisiens après la bataille 
de Bouvines. Ferrand, brave soldat, et capitaine 
expérimenté , justifia la confiance de sa libéra- 
trice. La régente avait reconnu par expérience la 
nécessité de ces mesures de sûreté. Peu aupara- 
vant le roi avait pensé être enlevé, se reudant à 
Vendôme, où les mécontens étaient convoqués pour 
lui exposer leurs griefs. Ils lui avuient tendu une 
embuscade sur le chemin. Blanche en fut avertie 
par le comte de Champagne, qui, pour l’amour 
d’elle, trahissait son parti. Elle p’eut que le temps» 
de se jeter avec Son fils dans Mout-Lhéri ,*et de 
faire savoir aux Parisiens lç danger que courait le 
roi. A cette nouvelle ils sortirent eu foule pour vo- 
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1er à son secours, et le ramenèrent en triomphe 
dans leurs murs. 

La guerre changea alors de face : on prit d’au- 
tres prétextes. Les révoltés publièrent qu'ils s’é- 
taient armés, non pour attaquer le roi , mais pour 
forcer Thibault à rendre à Alix, reine de Chypre, 
lë comté de Champagne , qu’ils prétendaient 
usurpé sur elle. Elle était née , dans l’Orient, 
de Henri n , comte de Champagne et'roi de Jéru- 
salem , frère ainede Thibault ni, père de Thibault, 
çU par conséquent le comté , après la mort de son 
père , devait lui appartenir; mais elle avait été 
évincée en vertu de la loi salique. La querelle que 
les mécontens firent au comte au sujet de sa pa- 
renté n’était qu’un moyen imaginé pour punir 
avec une espèce de justice leur infidèle confident. 
La régente prit sa défense et envoya son fils faire 
contre eux ses premières armes. Il leur présenta la 
bataille. Ils la refusèrent par respect, dirent-ils, 
pour leur souverain; et cette déférence amena des 
négociations. , 

On donna à Louis, quoiqu’il n’eût que quinze 
ans, l’honneur d’avoir discuté lui-même les droits 
réciproques; mais, s’il prit connaissance de l’af- 
faire, ce fut Sans doute sous l’inspection de sa 
mère. Il parait .qu’elle songea davantage aux inté- 
rêts de son fils qu’à ceu* de l’amoureux Thibault. 
Il fut confirmé dan# son comté , mais condamné à 
assurer une rente de deux mille livres à sâ cou- 
sine, et 4» lui en donner quarante mille comptant 



HISTOIRE DE FRANCE. 


334 

pour les frais de son voyage d’Asie en Europe. 
Quarante mille livres comptant ! et il n’avait point 
d’argent. On 11 e trouvera- certainement pas une 
grande correspondance de tendres sentimens dans 
la manière dont Blanche le tira d’embarras. H 
possédait les comtés de Blois , de Sancerre ,■ de 
Chartres et de Châteaudun : elle offrit de les ache- 
ter et de lui -en compter le prix qui servirait à le 
libérer envers Alix. Il hésitait, la régente le pressa. 
Enfin , dit Mézerai , ce pauvre prince rçndit de 
rechef les armes à l'amour; et , après ■ un gwnd 
soupir, Madame, lui dit-il , mon cœur, mon corps 
et toutes mes fûrces sont à votre commandement. 
Après ce sacrifice il se retira tout pensif, empor- 
tant dans son cœur, pour tant de belle» terres 
dont il s’était dépouillé , le souvenir de sa dame , 
qui se changeait eu tristesse quand il venait à pen- 
ser qu’elle était si honnête et .si .vertueuse , qu’il 
n’en aurait jamais que des rigueurs. 

ia3o. — 1 La ligue n’était pas toute dissipée. 
Elle avait encore en Bretagne un confédéré d’au- 
tant plus dangereux , que Henri ni , roi d’Angle- 
terre, l’appuyait. Le duc, nommé Pierre Ma li- 
cier, arrière-petit-fils de Louis le Gros , loin de 
se soumettre, ce qui lui aurait obtenu , comme à 
beaucoup d’autres, une paix supportable, appela 
à son secours .le ■ roi d’Angleterre. Le monarque 
vint, débarqua une armée; niais, au lieu de la 
mettre aussitôt en action , il se renferma dans la 
ville de Nantes, où il passa l'hiver en fêtes et en 
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plaisirs. Pendant ce temps Louis tenait la campa- 
gne. Sa mère l’accompagnait. Il y eut un hiver 
très-rigoureux. Blanche montra de tendres atten- 
tions pour les soldats; elle les mit tant qu’elle put 
à l’abri de l'intempérie de la saison; elle faisait 
faire de grands feux, donnait des récompenses à 
ceux qui apportaient du bois au camp , et adou- 
cissait , autant que la discipline le permettait, la 
sévérité du service militaire. Il y eut peu de com- 
bats, parce que, voyant l’inaction du roi d’An- 
gleterre , on lui laissa le soin de détruire lui- 
même son armée par la mollesse et les délices de 
la ville. • • 

is33. — La régente profita de cette espèce de 
trêve pour convoquer les grands vassaux h Com- 
pïègne. Les anciens méeontens s’y rendirent : le 
jeune monarque les reçut avec affabilité. On fit 
des arrangemens de justice et de conciliation , et 
les coupables obtinrent grâce. Le duc de Breta- 
gne fut cité à cette assemblée ; il n’y comparut 
pas, et continua dans sa rébellion. Mais privé de 
l’appui du roi d’ Angleterre , qui ramena dans son 
royaume les débris de son armée sans avoir rien 
fait, il fut obligé de paraître au pied du troue,- la 
corde au cou , disent les historiens. Le jeune mo- 
narque lui fit une réprimande sévère, et ne lui 
accorda son pardon que par considération pour 
son sang, et qu’en retenant à titre de confiscation 
plusieurs de ses meilleures places. Le duc Pierre 
se piquait d’habileté , et comme il en montra peu 
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dans cette circonstance , ses sujets eux-mêmes-, 
par opposition au nom de Clerc qu’il affectait, 
lui donnèrent celui de Mauclerc, mauvais Clerc. 

ia36. — Quand Louis eut atteint vingt et un 
ans, époque de la majorité sur laquelle il n’y avait 
encore aucune loi, mais une simple coutume, Blan- 
che remit entre les mains de son fds les rênes du 
gouvernement sans les abandonner entièrement. 
Elle avait songé auparavant à le marier, et lui 
avait donné à choisir entre quatre filles de Ray- 
mond Bérenger, comte de Provence. 11' prit Mar- 
gueri te l’aînée. Ses deux frères, Robert et Alphonse, 
reçurent aussi ch a eu* une épouse ; Robert , Ma- 
thilde, fille du duc de Brabant, avec le titre de 
comte d’Artois; Alphonse, cette Jeanne de Tou- 
louse qui lui avait été destinée par un traité. 11 eut 
le titre de comte de Poitiers et de Toulouse. Char- 
les, le dernier des frères du roi , n’était pas encore 
en âge d’établissement. . ■ 

Cette jeune cour, sous l’œil sévère de Blanche, 
ne s’émancipait pas en plaisirs éclata ns. Louis 
prit dès lors le train de vie qu’il a toujours mené 
depuis , partagé entre les exercices de piété et le 
soin de son royaume. L’olllce divin, dont il aimait 
la splendeur , était pour lui comme une récréation. 
11 se plaisait beaucoup dans la compagnie des reli- 
gieux , s’entretenait avec eux de sujets d# piété , et 
les admettait à sa- table. Ou rapporte qu’y ayant 
un jour appelé Thomas d’Aquin, dominicain, 
docteur célèbre , qui a été honoré du titre de saint, 
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ce religieux , sortant comme d’une extase , frappa 
fortement la table, et s’écria : Voilà Un excellent 
argument contre -les manichéens! Son prieur le 
poussa du coude, et rougit de cette imprudence ; 
mais le roi, loin d’en être choqué,' témoigna son 
estime pour un homme qui , sans se laisser dis- 
traire par l’hdnneurque lui faisait un grand mo- 
narque , oontinuajt, même à sa table , à s’occuper 
de ses études. Louis accuèillait aussi les autres sa- 
vans. fl recherchait les livres, très-rares alors; se 
faisait lire Ce qu’on avait d’histoire , et engagea 
quelques hommes studieux à* s’y appliquer et à l’é- 
’crire. La Sorbonne , d’où sont'sorties des décisions 
souvent adoptées par l’église, lui dojt son établis- 
sement. L’université , qu’on a- appelée la fille qfnée 
de nos rois, fat comblée par lui de faveuss, quoi- 
que cette fille, ombrageuse et délicate sur ses pri- 
vilèges, lui ait donné, ainsi qu’à ses successeurs, 
également ses- bienfaiteurs , des mécontentement 
qui ont mêlé de l’amertume aux douceurs de la 
paternité. 

On a ‘vu que Philippe-Auguste lui avait ac- 
cordé de grands privilèges, entre lesquels on doit 
compter celui ^exercer elle-même la police sur 
ses membres, à l’exclusion des juges civils. La 
multitude d’écoliers, que sa réputation attirait à 
Paris, était sans doute utile aüx bourgeois par la 
consommation, mais quelquefois aussi à charge 
par la pétulance de cette jeunesse. Il s’éleva des 
rixes entre les écoliers et les bourgeois. L’univer- 
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site crut n’être pas assez protégée dans la capitale, 
et mit en délibération si elle y resterait , ou si 
elle chercherait un autre asile. Pierre Mauclerclui 
offrit la "ville de Nantes; mais l'affaire 1 s’arrangea, 
et l’nniversité resta*! Paris. 

Pendant ce piccontentement elle avait fermé 
ses écoles. Les jacobins et les cordeiiers n’avaient 
été reçus dàns son sein qu’à condition de renfer- 
mer l’enseignement dans leurs cloîtres; mais ils 
profitèrent de ces troubles pour ouvrir des éçoles 
publiques. L’université, rentrée dans sus droits, 
interdit aux religieux cette licence, quelle pré- 
tendit contraire à ses statuts. Ce fut la source de* 
longues contestations dont les papes se mêlèrent ; 
elle6jetèrent souvent des divisions dans ce corps 
respectable. Le roi prit peu de part à la dispute. 
Il la laissa entre les intéressés, où elle s’assou- 
pit,’ comme il arrive ordinairement dans ces 
sortes de querelles, quand l’autorité ne s’en mêle 
pas. 

i a 4 * • — Trois fléaux tourmentaient le royaume, 
et surtout Paris et les grandes villes*, les Usuriers , 
les juifs et les prostituées. On voitj par la contex- 
ture des lois de Louis contre les premiers , que le 
législateur connaissait leurs perfides ruses pour pro- 
fiter des besoins pressans de l’emprunteur. H leur 
opposa des amendes, la perte de leurs créances, et 
même des peines infamantes : efforts inutiles ! la 
cupidité , plus forte que les lois, a toujours su les 
éluder. 11 en est de même des juifs. Chassés de la 
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France, ils y sont toujours revenus, et jamais en 
si grand. nombre que quand nos discordes promet- 
taient à la partie vile d’entre eux des vols et des 
rapines , qu’ils dérobent aux recherches en les dé- 
naturant. Louis les bannit. Ils avaient déjà récupéré 
de .grands biens depuis la proscription prononcée 
cinquante-trois ans auparavant par Philippe-Au- 
guste. Les précautions prises par les deux rois, 
contre leur rapacité et leur retour-, Jurent aussi 
sévères et aussi inutiles les unes qHe les autres. On 
dit qu’à leur exil estrdue l’invention des lettres de 
change, auxquelles le Commerce a obligation de 
son agrandissement et doit Son activité. 

Quant aux prostituées^ le roi crut avoir trouvé le 
moyen d’en diminuer le nombre et la publicité , 
dans une mode quiTégnait alors. Les femmes por- 
taient des ceintures dorées. Un' édit en défendit 
l’usage aux femmes mal famées , pour les distin- 
guer des femmes honnêtes.' Des peines corporelles , 
comme le fouet , l’exposition publique , étaient 
prononcées contre celles qui seraient surprises en 
contravention à l’ordonnarice. Il arriva que, ras- 
surées par la difficulté de la preuve , presque 
aucune n’bbéit à la loi. Sans doute quelques-unes 
s’autorisèrent de leur ceinture pour se soustraire 
à l’injure du mépris; mais elles n’y gagnèrent rien. 
On les reconnut , et on continua de les mépriser ; 
d’où est venu le proverbe , que bonne renommée 
vaut mieux que ceinture dorée. 

1242. — Le point d’honneur et la vanité d’uno 
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femme. oècasionèrent alors une guerre dans la- 
quelle Louis courut de grands dangers. Après avoir 
marié Alphonse , son frère , à Jeanne, héritière, et 
comtesse de Toulouse , il se lit un plaisir d’aller le 
mettre Jui-méme dans l’exercice de ses droits , et 
de lui faire rendre hommage par ses vassaux. Entre 
eux se trouvait Hugues x. de Lusigpan, comte de 
la Marche , neveu de Gu y , roi de Jérusalem. H 
avait épousé Isabeau , tille et héritière ci’Ayjnar , 
comte d’Angoulême , veuve de Jean sans Terre , 
rrtère de Henri m, roi' d’Angleterre , et de Marie , 
femme d’O thon iv, empereur d’ Allemagne, Elle 
entra dans une espèce de rage quand «lie sut les 
intentions du voyage du roi avec son frère. « Moi, 
» s’écriait-elle , moi, veuve d’un roi, mère d’un 
» roi et d’une impératrice > me voilà donc. réduite 
» il prendre rang après une simple comtesse , à 
» faire hommage à un comte! Se commettez .pas, 
» disait-elle à son mari , ne commettez pas une pa- 
» reille lâcheté : armez-vous ; mon pis et mon gen- 
» dre viendront à votre. secours; je soulèverai tous 
» les seigneurs du Poitou , mes alliés et mes vas- 
» saux ; et , s’ils ne suffisent pas , je vous reste : 
» moi seule je puis vous défendre et vous affiran- 
» chir. » 

Louis, ignorant ces desseins, se présente avec 
une simple escorte d’honneur. Tout à coup lui , 
son frère *t leur cour se trouvent investis dans Poi- 
tiers , et ne s’en tirent que par un accord désavan- 
tageux , que le roi fut obligé d’aller signer auprès 
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du comte de la Marche et de sa femme , mais dont 
il tarda peu à, se trouver dégagé par une nouvelle 
insolence de ce comte. Sommé par Alphonse de 

venir renouveler son hommage à une époque dé- 
terminée , il s’y rend en effet , mais ppur lui dé- 
clarer qu’il ne le tient point pour tjdn seigneur , 
mais pour un usurpateur et un injuste détenteur 
des domaines du roi d’Angleterre, et qu’à ce titre 
il ne lui doit rien, non plus qu’au roi soir frère. 
Aussitôt que Louis est instruit de cet acte formel 
de rébellion , il convoque un parlement pour avi- 
ser à la' conjoncture. Hugues est déclaré déchu de 
ses liefs , et le roi , avec des forces considérables , se 
dispose à aller mettre cet arrêt à exécution. Isa- 
beau , comme elle l’àvait promis , forma une ligue 
des seigneurs du Poitou et de la Saintonge, qu’elle 
appuya des forces du roi d’Angleterre. Mais, avant 
de les mettre en action, elle essaya , comme elle 
l’avait promis encore , de se suflire-seule pour s’af- 
franchir de la soumission demandée ,_et elle tenta 
contre Louis l’assassinat et le poison , mais sans 
succès. 

Le roi d'Angleterre , appelé en effet par sa mère , 
vint lui-même avec des troupes déjà nombreuses , 
auxquelles se joignirent celles des seigneurs poite- 
vins et saintongeois. Les deux armées se rencon- 
trèrent en Saintonge, sur les bords de la Cha- 
rente, près d’un château nommé Taillebourg. Les 
Anglais étaient maîtres du château et du pont que 
le château commandait. Louis aurait pu se cou- 
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tenter de lenr fermer le passage pour les empêcher 
de pénétrer en France, et ils n’aurajent peut-être 
pas osé le tenter devant lui ; ainsi il pouvait les 
tenir long- temps en échec : mais il lui était im- 
portant de finir promptement cette guerre, et 
d’une manière éclatante,' parce qu’il était menacé 
par d’autres vassaux , reste de la ligue formée squs 
la régence, que le moindre délai , une apparence 
de timidité, pouvaient engager à‘ se soulever de 
nouveau. • . ' 

Il se trouvait dans la même position que Phi- 
lippe-Auguste près de Grisors : un pont à franchir, 
une armée entière qni l’attendait sur le hord op- 
posé; de plus, un château garni de machines .qui 
lançaient des traits et des pierres sur le pont, et 
jusque sujr lar rive française, où les soldats de Louis 
avaient peine à se rassembler. Le jeune monarque 
prend avec lui une petite troupe intrépide, se pré- 
cipite sur le pont , renverse les barricadés : la plus 
grande partie de ses braves est blessée ou tuée à 
ses côtés ; il avance néanmoins , et arrive avec huit 
chevaliers au débouché du pont. Les soldats se 
pressent pour le suivre. Comme le pont était fort 
étroit, leur nombre même devient un obstacle à 
leur ardeur; très-peu purvieîmerit jusqu’à lui. 
Alors il se trouve environné. Ses huit chevaliers lui 
/ont un rempart de leurs corps; mais ils sont abat- 
tus on tués; le roi reste à découvert. Les piques, 
les dards , les épées se brisent sur son armure. H se 
défend en désespéré , frappe , écarte , culbute ; 
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néanmoins, encore ufl momeut, il* était tué ou 
fait prisonnier. Heureusement des soldats du pont 
se dégagent de la foule et arrivent à la file ; d’au- 
tres , malgré les traity qui pleuvaient sur 1» rivière , 
parviennent dans> des nacelles. Louis est dégagé. 
A l’exemple de Son grand-père , il fobd- sur les 
Anglais, et remporte une victoire complète. Le 
roi d’Angleterre se rembarque. La fière Isabeau , 
son mari etdeux enfans sont forcés de se prosterner 
aux pieds du. roi ,de rendre au comte de Toulouse , 
son frère , l’hommage qu’ils refusaient ; et Liisignan 
perdit par la confiscation une partie de ses états. 

1 245 . — Cetto viçtoire , due à la valeur de Louis, 
et une autre non moins glorieuse pour lui 4 rem- 
portée le lendemain près de Saintes, rendirent 
circonspects ceux des grands vassaux qui auraient 
été tentés de lutter avec le jeune, guerrier. Sa pru- 
dence lui acquit eu même temps l’estime des étran- 
gers. Il n’entra point dans la querelle des guelfes 
et des gibelins, qui était alors- fort animée. S’il ne 
s’opposa pas aux anathèmes d’innocent iv , qui 
excommunia dans le concile de Lyon l’empereur 
Frédéric n,.du moins ne souffrit-il pas que Robert, 
son frère, acceptât l’empire que le pape lui offrait : 
il aurait cependant eu une raison légitime de se 
venger de Frédéric , qui avait tenté de le surpren- 
dre dans une embuscade que cet empereur lui 
diessa à VaucouleurSj lors d’une entrevue qu’il loi 
avait demandée sous le prétexte de traiter en per- 
sonne de leurs intérêts communs. 
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Ni Robert * ni les deux Autres frères de Louis 
7 • 

n’avaient besoin d’états à conquérir. - Charles 
même, le plus jeune, déjà pourvu de l’Anjou et 
du Maine, avait obtenu l’expectative certaine de 
la Provence , avec la main de Béatrix, héritière de 
ce comté. Ce mariage éprouva Beaucoup de diffi- 
cultés; te roi réussît à écarter les rivaux autant par 
force que par persuasion. Tl eDtrait dans 1 e plan 
de'sa politique, sans doute inspirée par sa mère, 
s’il ne pouvait chasser les Anglais de France , du 
moins de les empêcher d’y pénétrer davantage, en 
fermant les issues qui pouvaient leur y donner 
entrée. En rendant ses frères , par ces réunions, 
seigneurs de l’Anjou , du Maine , de l'Artois , du 
Toulousain, de la Provence', il bordait la Flandre, 
la Bretagne, la Guienne , et les états iûtermé- * 
diâires qui ouvraient les communications intérieu- 
res, utiles airé projets de l’étranger. Aussi , pendant 
les années qui font le milieu de son règne, jouit-il 
d’pn repos que lui seul interrompit. 

1347. — Ce calme était très-avantageux - à ses 
peuples, par la liberté qu’ij donnait au roi' d’exer- 
cer sa vigilance dans toute l’étendue duToyaume , 
et de rendre lui-même la justice dans les endroits 
les plus rapprochés de ses séjours ordinaires. On 
aime à se représenter lé Vertueux Louis, assis dans 
le bois de Vinoennes au pied d’un chêne, entouré 
de ses courtisans; qui apprenaient de lui à secourir 
le pauvre et consoler les malheureux. Il appelait, 
devant ce tribunal champêtre et paternel, la veuve, 
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l'orphelin, l’homme sous l’oppression, frappé du 
fléau de la misère , et ils s’en retournaient aidés 
et consolés. Son temps se partageait entre les exer- 
cices de piété, la société' de sa famille, la conversa- 
tion des, gens de lettres du temps , religieux et 
autres’ docteurs en théologie , la seule scienée cul- 
tivée et estimée alors. Dès écrivains rapportent 
avec dédain les pratiques austères de religion qu’il 
s’imposait, privations-, jéftnès, macération.^, qu’ils 
traitent d’excès; mais peut-on savoir dé qùel frein 
il avait besoin pour dompter ses passions?- et rien 
de ce qui dans le sanctuaire de la conscience nous 
rappelle k Dieu, peut-il êtreblàmë quand les de- 
voirs de notre état n’en souffrent pas ? 

• Il n’est pas. dit que ses frères l’imitassent en tout ; 
mais- du moi n$ ne vok-on pas qu’ils se soient per- 
mis les superfluités d’iin luxe ruineux, un jeu 
désordonné, et autres défauts communs dans les 
cours. Trois jeunes princes, chacun avec sa jeune 
épouse, rivaient paisiblement sans jalousie l’un de 
l’autre, sous les yeux et ja discipline quelquefois 
sévère de Blanche, leur mère. On dit qu’elle pré- 
tendait régler jusqu’aux plaisirs que le mariage 
leur permettait. Marguerite se plaignit un jour 
amèrement de cette gêne. Ne me laisserez-vous 
voir 'mon seigneur, lui dit-elle, ni en la vie., ni à 
la mort ? On ajoute que la conduite de Blanche 
était fondée sur la crainte que sa béjle-fille ne prit 
plus de place qu’elle dans le cœur de son époox; 
et -quelle osa même, dans une maladie qu’il eut, * 
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la repousser de l’appartement 'de son mari. Mais 
cette circonstance pouvait prouver, qu’alarmée des 
empresseraens trop vifs de son fils, elle employa, 
moins par jalousie que par prudence.et tendresse, 
des moyens que la confiance respectueuse tju prince 
autorisait. . v * 

1248. — Tout ce qui touchait la religion affec- 
tait sensiblement le pieux. monarque. Thibault iv, 
cOmte de Champagne , devenu par. héritage roi 
de Navarre, avait) dans un moment de ferveur, 
fait publier une croisade. Il s’y était engagé en 
personne avec beaucoup de seigneurs ses vassaux. 
Comme ils lie trouvèrent pas de vaisseaux, ils al- 
lèrent par terre , souffrirent la faim , la soif, éprou- 
vèrent/des trahisons dans' les pays par où ils passé-* 
rent; de sorte que leur nombre était fort diminué 
lorsqu’ils arrivèrentenPalestiue, devant Jaffa, l’an- 
cienne Joppé, qui fut leur Unique conquête. En- 
core furent-ik forcés del’abandouner promptement, 
et Thibault revint seulement avec les principaux 
chefs de son armée; le reste avait péri. 

On ne s’aperçut pas 'que cet événement fît sur 
Louis l’impression a laquelle ou s’attendait. 11 se 
contenta de plaindre les malheureux, mais il se 
promit intérieurement de les venger.; h l’appui de 
ce désir, il lui survint une maladie qui le mit aux 
portes de la mort. Dans- le moment le plus criti- 
que) il fit vœu sôlennellemcnt, devant toute sa cour, 
de prendre la croix s’il eh échappait. Sa santé re- 
vint; et, quand il fut totalement rétabli , il songea 
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à accomplir son vœu. Il n’était pas embarrasse de 
mettre sur pied une armée assez considérable pour 
relever le courâge des chrétiens, et les mettre, 
pour un temps, à l’abri des vexations des infidèles; 
mais il aurait voulu un effort plus puissant, exciter 
un enthousiasme général, et jeter, pour ainsi dire', 
toute l’Europe en masse sur l’Asie. §es tentatives 
auprès des autres princes furent inutiles.: réduit à 
ses seules forçes,.il convoqua un parlement; où il 
fit agréer sa Résolution ; ses trois frères., Alphonse 
de Toülouse, Robert .d’Artois, Charles d’Anjou, se 
croisèrent. La reine Marguerite prit aussi la croix , 
et , à son exemple , Jeanne , sa belle-sœur, épouse 
d’Alphonse , et beaucoup d'autres dames de haut 
rang, ainsi que des évêques, des abbés et une infi- 
nité de seigneurs. • . - 

■ Il y en avait cependant , même entre les courti- 
sans, qui répugnaient de s’engager à cette expé- 
dition lointainé. Louis, dans les grandes fêtes, 
assistait ù l'office divin avec toute sa cour. Nos rois 
étaient encore dans l’usage de distribuer, dans ces 
jours solennels, ce qu’on appelait- des livrées, es- 
pèce de capes uniformes tju’on revêtait par-dessus 
ses habits. Le roi , pour la messe de minuit à Noël , 
fit broder des croix sur ces casaques. Il eut soin 
qu’il y. eût peu de lumière dans l’endroit où on les 
délivrerait. Ils endossèrent tous celle qu’on leur 
présentait, sans se douter, de la ruse; mais, au 
premier rayon de lumière, chacun aperçut sur 
l’épaule de celui qui le précédait le signe qu’il 
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présentait lui-même à celui qui le suivait. Ils pri- 
rent gaiement le parti de le regarder comme un 
véritable engagement. Ils donnèrent au roi le nom 
de pécheur d'hommes , et allèrent en foule le féli- 
citer du succès de sa pêche. Plusieurs cependant 
représentèrent qu’ils n’avaient pas d’argent pour 
faire leurs équipages; le roi leur en fournit, partie 
comme prêt, partie comme don.-Qn les excita à 
vendre des terres et des chàleaiux ; le clergé et les 
moines acquirent plusieurs de ces domaines. Les 
bourgeois des villes, eurichis par le commerce, 
réduits auparavant à ne pouvoir acquérir que des 
terres chargées de redevances onéreuses envers la 
noblesse, commencèrent à s’affranchir. Le roi lui- 
même acheta des possessions utiles de seignours 
qu’il voulait mettre en état de faire le voyage , et 
on remarque que ce fut principalement de ceux qui 
pouvaient ca'user du trouble pendant son absence; 
d’où on a conclu que cette entreprise fut autant 
l’ôuvrage de la politique que de la dévotion. Il lit 
prêter serment de fidélité à ses enfans 'par les sei- 
gneurs qui restaient; nomma Blanche, sa mère, 
régente, avec les pouvoirs les plus étendus, et 
partit d’ Aigues-Mortes dans le mois de juin. Sa 
flotte était de cent vingt gros vaisseaux , et de plus 
de quinze cents petits. * . * 

1249. — Le roi avait fixé pour premier rendez- 
vous l’ile de Chypre, où régnait Henri , petit-fils 
d’Amaury de Lusignan , et petit-neveu de Guy, 
que Richard avait fait roi de Chypre après la prise 


Digitized by Googk 


LOUIS IX. 


349 

de Jérusalem par Saladin. Du consentement de 
Henri , .Louis avait ordonné d’immenses magasins 
de vivres , de sorte que L’armée se trouva dans l'a- 
bondance tout le temps quelle y resta. Le séjour 
fut plus long qu’on ne l’avait prévu. Il fallut at- 
tendre l’arrière-garde, qui fut contrariée par les 
vents ; puis acquérir des connaissances sur l’état 
du pays pour former le plan d’attaque. Le roi 
avait d’abord dessein d’aller droit en Palestine , ,et 
de conquérir Jérusalem , qui était le but de son 
voyage; maison lui fit observer que la Palestine 
était un pays entièrement dévasté , que toutes les 
villes étaient démantelées ; qu’à la vérité il serait 
aisé de s’en çmparer; mais que, n’ayant ni le 
temps , ni les moyens de s’y fortifier, il ‘arriverait 
qu’aussitôt que les croisés seraient partis, les chré- 
tiens reperdraient leurs forteresses aussi prompte- 
ment qu’ils les auraient acquises ; qu’alors ils reste- 
raient , comme auparavant, en proie aux vexations 
des infidèles, et que ce serait toujours à recom- 
mencer. . , 

Allez plutôt en Egypte, lui disait-on; c’est le 
Soudan ou souverain de ce pays qui tient sous ses 
lois la Palestine. C’est lui qui-, sitôt que vous serez 
parti , s’en rendra de nouveau le maître. C’est par 
lui qu’il faut commencer si vous voulez donner de 
la solidité au trône de Jérnsalem ‘que vous vous 
proposez de rétablir. Mais ce' Soudan était un 
prince très-puissant. Il était petil-neveu de Sala- 
din, et se nommait Malek-Sala ; il tenait sous 
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son empire, avec la Palestine et l’Egypte,* les 
villes- et pays de Damas. Il était bon général , 
exercé 'à la guerre, qu’il faisait continuellement 
aux Arabes , et toujours à la tête d’une armée de 
mamelucks, milice turque du Kapschak ou de la 
Circassie qu’il s’était formée , et qui était destinée 
k détrôner la famille de Saladin. 

Les derniers motifs ayant prévalu , malgré les 
difficultés auxquelles on devait s’attendre, l’atta- 
que de l’Egypte fut résolue, et on cingla vers 
Damiette. Aussitôt qu’on en aperçnt les tours, 
toute la flotte se rassembla autour de la galère du 
roi. Les chefs montèrent sur son bord pour rece- 
voir ses derniers ordres- « Il parut.d’un air à in- 
» spirer de la résolution aux plus timides. Vous 
» promets, dit Joinville, l’historien de oette croi- 
« sade , que oncques si bel homme armé ne vis. 

» Il pdraissait par-dessus de tous , depuis les 
» èpaiiles en amont. Quoiqu’il fût d’une com- . 
» plexion délicate, son courage le faisait paraître 
» capable des plus grands travailx. Il avait les 
n -cheveux blonds, et réunissait tous les agrémens 
» qui accompagnent d’ordinaire cette couleur. 

» On. remarquait dans toute sa personne un je 
» ne sais quoi si doux en même temps et si ma- 
»■ jestueux, qu’en le voyant cm se sentait péné- 
« tré en même temps de l’amour le plus tendre 
» et du respect le plus profond. La simplicité 
» de ses armes , simplicité qui n’excluait pas 
» la propreté, lui donnait un air plus guerrier 
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»> que n’aurait pu faire la richesse qu’il négli- 
» geait » 

Sa harangue'fut courte; il parlait à des braves 
qui Devaient pas besoin d’être excités à bien com- 
battre; il s’attacha seulement à réveiller en eux les 
sentimens chrétiens qui auraient dû être le mtobile 
de leur entreprise. Dans la crainte que le soin de 
veiller sa conservation ne les rendit trop circon- 
spects dans l’action , il leur dit : « Ne me regardez 
» pas comme un prince en qui réside le salut de 
» l’état et -de l’église; vous n’avez en moi qu’un 
» homme dont la vie , eomme>celJe de tout autre, ' 
» n'est qu'un souffle que l’Eternel peut dissiper 
» quand il lui plaît. Marchons avêc confiance; si 
» nous restons victorieux , nous acquerrons au nom 
» chrétien une gloire qui remplira l’univers; si 
» nous succombons, nous obtiendrons la couronne 
» du martyre. . . 

Il donne le sigDul ; la chaloupe qui portait l’ori- 
flampie. précède les autres. Comme s’il y avait 
honte' d’être prévenu , Louis entre dans la mer 
jusqu’aux épaules , l’écu pendu au cou, l’épée au 
poing. Une armée bordait le rivage; une flotté dé- 
fendait le port. Vaisseaux et soldats furent en 
même temps attaqués avec fureur par les Français, 
quoiqu’ils n’eussent pas encore leur arrière-garde, 
qui avait été retardée par les vents. La défense 
dura deux joui-s ; deux jours de combat équivalent 

1 \é\y, tom. IV, pag. 4- 1 7- 
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à deux batailles. Enfin l'opiniâtreté des Sarrasins 
céda à la bravoure française; ils abandonnèrent 
Damiette sans songer à la défendre. Des Français 
en prirent possession , la munirent, la fortifièrent, 
et s’en tirent un point d’appui pour le reste de 
l’expédition. 

ia5o. — L’arrière-garde arriva; il fnt décidé 
qu’on irait au Caire, et on-fit des préparatifs pour 
passer le Nil. La posssessiou de Damiette donnait 
la jouissance d’une rive; on se flatta d’autant plus 
aisément de s’emparer de l’autre , qu’on savait la 
mort de Malck-Sala , qu’une maladie venait d’en- 
lever à la" Massotrre, comme il revenait eh toute 
hâte de la Mésopotamie pour s’opposer aux croisés. 
En attendant Almoadin, son fils, qu’il avait laissé 
en Mésopotamie , les Sarr asins élurent pour com- 
mandant Facardin , l’un d’entre leurs chefs. • 

Alors commencèrent les désastres des croisés. Ils 
passèrent fe Tanis qu’ils avaient devant eux , par 
un gué que des transfuges leur indiquèrent. Ro- 
bert , comte d’Artois , l’ainé des frères du roi , de- 
mande à passer le premier et à conduire l’avant- 
garde. Louis , qui se défiait de son bouillant 
courage, ne le lui accorda que sous la condition 
expresse qu’il n’attaquerait point que lui-même ne 
fût à portée de le secourir. Le comte promet tout : 
mais à peine a-t-il passé le fleuve , qu’il fond sur 
les ennemis dont la contenance lui parait incer- 
taine : il les disperse et les poursuit jusqu’aux 
portes de leur camp. En vain le grand-maître des 
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templiers et les autres généraux t suspectant une 
fuite éussi précipitée, essaient de modérer l’ardeur 
du jeun'e prince : à leurs sages remontrances il ne; 
répond qne par des insultes, et continue à mar- 
cher en avant. Frémissant d’indignation, mais n’o- 
sant. toutefois l’abandonner , ils le suivept h l’at- 
taque du camp qui est surpris. Facardin est tué 
dans Ja mêlée; son armée, composée de soixante 
mille comi^attans , se débande et perd à la ibis son 
général, ses machines et son camp. Jamais témé- 
rité n’avait été couronnée d’un pareil succès; mais 
le comte semble prendre h tâche de lasser la for- 
tune. Ce n’est point assez pour lui d’avoir dispersé 
l’ennemi ; seul il veut l’anéantir : et sans attendre 
son .frère, avec la poignée d’hommes et de che- 
vaux qu’il a sous la main, et malgré leB nouvelles 
remontrances de ses généraux , qu’il se croit de plus 
en plus autorisé à mépriser, il poursuitles fuyards, 
entre . pêle-mêle avec eux dans la ville* de la Mas- 
soure , et, toujours emporté par son ardeur, passe 
au delà de la ville sans penser seulement à se l’as- 
surer par un détachement. Il ne s’arrête que lors- 
qu’il se voit, çlaus l’impossibilité d’atteindre les 
fuyards. Pendant qu’il s’opiniâtrait si imprudem- 
ment à leur poursuite , un musulman , nommé 
lionduchar , simple mameluck, mais homme de 
tête, qui préluduit à sa haute fortune, reconnaît 
qu’il n’est poursuivi que par une poignée d’hom- 
mes qui n’est pas soutenue. H le fait remarquer à 
ses compagnons, en rallie plusieurs, et avec le dis- 
11. a3 . . 
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eernemcnt ti’un général il marche droit à la Mas- 
soure dôot il s'assure. 11 y massacre le peu de* chré- 
tiens qu’il y trouve , puis ceux qui y revenaient à la 
lile sans défiance d’y rencontrer uneunemi. Tous Jes 
généraux tombent sous ses coups, et avec eux le 
comte d’Artois. Bondochar fait- publier que c’est le 
roi lui-mêtne qui a été tué , et ranime ainsi le cou- 
rage des musulmans , qui brûlent alors du désir de 
venger la honte de leur surprise. • < . 

Louis cependant avait passe le fleuve, mais il 
ue restait plus personne à secourir. A- la nouvelle 
de ce désastre , l’effroi changea de fcôté , et il ne 
fallut pas moins que l’intrépide fermeté du roi 
pour résister à l’impétuosité dés Sarrçsins. Les 
Français ne furent point battus; ils contraignirent 
même l’ennemi à- rentrer dans son camp avec une 
perte immense; mais, quelque considérable qu’elle 
pût être , .l’issue de la bataille- fut moins funeste 
aux Sarrasins , qui pouvaient se recruter , qu’à 
Louis, qui y perdit la moitié de sou armée. 

Doyen us bien supérieurs, les Sarrasins changè- 
rent leur manière de combattre ; ils laissèrent les 
croisés assez tranquilles dans leur camp, craignant 
d’irriter ces lions dont la fureur paraissait terrible. 
Dans ce camp, où les uns pleuraient lfeurs amis et 
gémissaient sur eux - mêmes , tourmentés par la 
douleur des blessures dont l’ardeur du climat 
augmentait le danger, -les autres se livraient au jeu 
et à la bonne chère , autant que leur situation le 
permettait, car les vivres vinrent bientôt à man- 
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quer. Ils Arrivaient de Dhmiétte 'par des bateaux ; 
les coureurs ennemis , répandus sur l’autre bord 
du Nil , tuaient h coups de flèches les matelots, et 
s’emparaient de la cargaison; les remèdes et les 
secours de toute espèce pdftr les malades devinrent 
aussi rares que les vivres; une contagion mit le 
comble à tous ces maux. •• • 

Gomme la plupart des ohefs avaient été tués ; 
comme presque tous les autres et le roi Jui-ipêiqe 
étaient 'languissons, et dans une espèce 'de stupeur, 
à peine donnait-on des ordres. Il n’y avait plus de 
discipline; les cadavres restaient sans sépulture 
autour du camp , où on les jetait sans précaution ; 
il s’en amoncela ufl grand nombre auprès d’un 
pont que Louis avait fait jeter, sur le Tanis. La 
corruption des uns et des autres infecta l’air ét les 
eaux ; les petits poissons que le soldat en tirait , 
corrompus eux-mêmes, étaient plutôt un poison 
qu’une nourriture. Une si triste situation fit songer 
à la retraite , retraite de malades , de blessés , 
d’hommes exténués par défaut de nourriture , Sous 
un soleil brûlant, devant une arinée saine et active. 
On éntassa des blessés ou'languispans de maladies, 
le plus grand nombre qu’on put-, daus les bateaux. 
On plaça le roi avec peine sur un cheval. On sc 
distribua les postes; les moins faibles se chargèrent 
de protéger la marche. " • 

Mais cette triste phalange ne se fut pas plus tôt 
ébranlée que lefc ennemis l’assaillirent de tous cô- 
tés , de près , deidin , en queue et de fron t , h %>nps 

a3. 
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de dards, d’épées et de masses. Louis, dans- ce mo- 
ment, retrouva sa vigueur; il faisait avec les che- 
valiers qui l’environnaient des charges terribles. 
Pendant la fuite des ennemis, les Français tâ- 
chaient de gagner du terrain; mais. ceux-là reve- 
naient toujours plus nombreux. I^es forces enfin 
abandonnèrent le monarque; il succombait; il al- 
lait être tué pu pris. Un chevalier nommé Geoffroy 
de Sargines le tira de la mêlée, reçut les coups 
qu’on lui portait, et le fit passer au delà du pont. 
Gauthier deCliàtillon soutint long-temps seul sur 
ce pont l’effort des ennemis; mais ils 1 abattirent 
à la fin; et, passant précipitamment par-dessus 
son corps hérissé de flèches , peroé et meurtri , ils 
arrivèrent à une. maison où gisait le monarque 
presque mourant. Des chevaliers le défendaient 
encoi'c : un huissier -cria , sans commandement, 
que, lé roi ordonnait qu’on se rendit; que, s’ils ne 
le faisaient pas, ils exposaient sa personne. Les 
armes leur tombèrent des mains , qui furent aussi- 
tôt chargées de chaînes. 

Le roi, ses frères et les seigneurs pris avec eux 
eurent beaucoup à souffriV de la soldatesque effré- 
née , jusqu’au moment où Louis put s’aboucher avec 
Almoadin. Ils firent ensemble un traité assez avan- 
tageux pour des vaincus réduits à une si extrême 
détresse : mais là catastrophe du Soudan les re- 
plongea dans de nouveaux malheurs. Quelques 
émirs, mécoutens ou jaloux, inspirèrent à leurs 
troupes des sentimcns de révolte. Ils répandirent 
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le bruit qn’Almoadin voulait garder pour lui et ses , 
favoris la rançon du, rçi sans leur en faire part; 
qu’il avait même dçssein de se servir des prison- 
niers français, après qu’il aurait rompu leurs fers, 
pour se débarrasser de ceux qui lui étaient sus- 
pects, entre autre des mamelucks, qui faisaient 
dès lors un corps puissant dans,l’oFmée. Ces impu- 
tations soulèvent cette milice ombrageuse. Us at- 
taquent le jeune Soudan à f improviste : il se sauve 
dans une tour de bôissur le bord du JNiK Les ré- 
voltés y mettent- le fbu. Àlmoadin se jette çtaus le 
fleuve pour se sauver à la nage; mais il est percé 
de flèches avant d’arriver h l’autre bord. 

Le roi se ressentit, ainsi que les antres prison- 
niers, de l’anarchie causée par cette rébellion. Lès 
mutins s’emparèrent de sa personne. Les uns ve- 
naient lui demander insolemment leur part de "sa 
rançon; ils allèrent même jusqu’à le ménacer de 
massacrer sous ses yeux ses compagnons d’infoi -, 
tune, et de le mettre lui-même à la torture ; pen- 
dant que d’autres, témoins de soii courage-dans la 
bataille, admirant- sa fermeté dans les lbrs, et 
touchés de sa patience et de sa douceur, lui offraient 
la couronné. Il devint , en quelque manière , ar- 
bitre entre les émirs ,, et les rapprocha, ün remit 
sur le tapis le traité dont l’exécution avait été sus- 
pendue par les troubles, et il tuf suivi sans aucun 
changement. Le roi rendait Damiette pour sa ran- 
çon personnelle, n’ayant jamais youlu consentira 
être mis à prix d’argent : pour scs frères et les au- 
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très prisonniers, il s’engageait à une somme de huit 
cent mille bcsans d'or-’ (,cent mille marcs d’ar- 
gent), dont le tiers serait pave comptant, et on 
stipula pne trêve de dis ans. Louis laissa son frère 
Alphonse et un certain nombre de chevaliers -en 
otage , et partit poil r" Damiette - , d’où. il envoya le 
premier paiement qni délivra sçs prisonniers. Le 
trésorier se vanta à Louis d’avoir gagné par ruse 
quelque chose sur le poid? des espècés, auxquelles 
lps Sarrasins ne'Se oonnaissaierlt pas. Le scrupuleux 
monarque ordonna que ce gain illicite fût restitué. 
Ce premier paiement , trop fort pour ce qui restait 
dans la caisse royale, fut formé des contributions 
volontaires des malheureux qui avaient échappé , 
tant par terre que par eau, à la fureur des barba- 
res, et qui s’étaient réfugiés à Damiette, et de tous 
les meubles et bijoux que la reine Marguerite, 
Jeanne sa belle-sœur, et les dames de leur suite , 
purènt retrancher à leur nécessaire, et qu’elles ven- 
dirent à des juifs. 

Le roi remit Damiette aux Sarrasins,*ct se rendit 
à Saint-Jean-d’Acre , où la reine l’avait .déjà pré- 
cédé. Il serait d’dlicile de peindre’la désolation de 
cette princesse, quand elle eut appris la captivité 
de son mari. L’idée effrayante quelle s’était faite , 
peut-être avec raison ,,de la lubricité de la milice 


*-.ïlcsaiis ou Byzantins , monnaie de Byndce ou de 
Constantinople , de la valeur d'un huitième de marc d’argent , 
et par conséquent équivalente à six à sept francs d'aujourd'hui. 
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asiatique, lui causait des couvulsiou? de déseApo.ir. 
Elle s’imaginait toujours les entendre aux portes 
de son appartement;. on mettait la nuit, dans sa 
chambre, un vieux chevalier pour la rassurer. Dans 
un moment d’effcoi elle se jeta k ses pieds’: Jürez- 
moi r chevalier , lui dit-elle,; que vous ferez», tout 
ce que je vous demande rui. 11 le promit.- C’e^f , 
ajoute-t-elle, que , St les Sarrasins s’emparent de 
cette ville , vous me, couperez la tête ayant qu'ils 
me puissent prendre. — J ’y songeais , .répon- 
dit-il. . , 

i a5 1 . — Les princes et leur suite abandonnèrent 
le plus tôt qu’il leur lut possible cette plage funeste; 
mais, malgré leurs instances, le roi. demeura en 
Palestine. 11 avait une doubla intention ; la pre- 
mière de ne point laisser sans espoir Tes chrétiens 
de ce pays qu’il était venu secourir, etdc ne point 
perdre tout le fruit de ses peines; la seconde de 
forcer les infidèles k remplir, k l’égatd des prison- 
niers, les conditions de la capitulation. Dans l’i- 
vresse de. leurs succès, en prenant Damiette, ils 
avaient massacré les chrétiens sains et malades qui 
y étaient- restés. Au lieu de garder auprès d’eux 
ceux dont ils espéraient la rançon, ils les avaient 
envoyés au loin dans le désert, afin que les travaux 
auxquels^ls les avaient .assujétis fissent augmenter 
le prix du fâchât ; ils avaient eu môme la mauvaise 
foi de retenir, sous mille prétextes , ceux dont ils 
avaient touché l’argent. Mais la présence du mo- 
narque, l’estime dont il jouissait, la crainte qu’il 
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inspirait encore dans son malheur, mirent quel- 
ques bornes à ces vexations. 11 réussit ainsi à ras- 
sembler autour de lui beaucoup de soldats et de 
chevaliers, que son départ aurait réduits à une per- 
pétuelle captivité. Il releva les fortifications de plu- 
sieurs villés, et accorda entre eux les princes chré- 
tiens de la Palestine. Ceux qui lui donnèrent le 
plus de peine furent les chevaliers de Saint-Jean 
et ceux du Temple, dont les prétentions et les 
privilèges se croisaient : il les mit en état,, s’ils 
fussent restés unis, de se soutenir contre lés infi- 
dèles, en attendant les secours qu’il ne désespérait 
pas de leur procurer. Ce fut l’ouvrage de quatre 
années de séjour, pendant lesquelles il s’occupa deS 
mêmes aetlons de justice et de bienfaisance que 
celles qu’il exerçait dans son royaume. 

Il régnait véritablement par sa vertu; ce futelle 
qui le sauva du poignard du prince des Assassins, 
qrt’on appelait le Vieux de la Montagne, redouté 
dans tout l’Orient. Ce souverain d’une- petite con- 
trée dont on ignore la position exacte, et que l’on 
place dans les montagnes de la Sjrie , ou dans celles 
de la Perse, mettait â contribution les rois. 11 avait 
fait bâtir un palais délicieux dans lequel il renfer- 
mait des jeunes gens, dont il fascinait l’esprit par 
la jouissance de tous les plaisirs; il leur'^iculquait 
la persuasion qu’ils goûteraient pendant toute l’é- 
ternité, dans le paradis céleste, les voluptés dont 
il les enivrait dans le terrestre; qu’ils en jouiraient 
s’ils 'obéissaient à ses ordres, quels qu’ils fussent, 
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aux risquas même de leur vie. Ces fanatiques, en- 
voyés k une cour, demandaient des pré sens au nom 
de leur prince. Si le roi refusai t ,;il fallait qu’il prit 
tien des- précautions, pour échapper h leur zèle 
sanguinaire : car, que ne peut pas un homme qui 
s’est dévoué à la mort! 

Il en arriva deux auprès du monarque français. 
Admis à sa présence, ils lui dirent : Connaissez- 
vous notre maître? Il répondit froidement : J’en 
ai entendu parler. Comment! répliquèrent-ils, 
est-ce là C estime que vous faites de ceint de qui dé- 
pend votre vie? Tous les sceptres se baissent de- 
vant lui ; c’est par sa permission que vous vivez. 
Le roi de Hongrie, le sultan xl Egypte, tous les 
princes de l’une et de l'autre loi, lui ont rendu 
leurs devoirs ; et vous, depuis. si longtemps que. 
vous êtes en Orient , vous ne lui avez envoyé ni 
présens ni remerclmens. Hâtez-vous de lui payer 
C usufruit de votre vie , qui ne sera pas longue 
si vous ne vous soumettez point à ses ordres. 
Louis les remit à un autre instant pour avoir sa 
réponse; et, quand ils revinrent, ils trouvèrent les 
grands maîtres des deux ordres et d’autres sei- 
gneurs , qui leur dirent Qu’on ne parlait point 
à un roi de France ainsi qu’ils l’avaient fait ,• 
que sans le respect pour le droit des gens où les 
eût fait jeter à la mer , et qu’ils eussent à se re- 
présenter sous quinzaine avec d’autres lettres de 
leur maître , pour faire satisfaction de leurs im* 
prudentes menaces. Quinze jours ne se passèrent 
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pas , qu,e de nouveaux ambassadeurs lui apportèrent 
la chemise et l'anneau de leur prince. La chemise 
qui touche le corps , et l’anneau qui est lé sceau du 
mariage, marquaient la disposition du Vieux de la 
Montagne à contracter une union étroite avec le 
roi des Français; L’aventure huit par des présens 
réciproques. La crainte peut-être avait saisi le 
vieux prince : il n’était rien moins qu'invincible; 
déjà il était tributaire des chevaliers de la Pales- 
tine, et cinq ans après.les Tartares, dans une de 
leurs excursions , détruisirent le Paradis , fet disper- 
sèrent Jes adeptes et leurs honris. 

Le roi aurait pu proliter de la déférence générale 
pour- yisiter les lieux saints et achever son pèleri- 
nage. Certainement îl aurait été reçu avec respect 
dans Jérusalem , quoique cette ville fût entre les 
mains tles infidèles ; mais on lui lit observer qu’il 
était -au-dessous de la dignité d’un grand monar- 
que d’entrer en suppliant dans une ville dont il 
s’était promis la conquête, et pour laquelle il avait 
fait de si grands eflorts. Il renonça donc à ce 
projet, et dès ce moment il tourna les yeux 
vers la • Stance, blanche,- sa mère, établie ré- 
gente , était morte, il y avait plus d’un an; raison 
péremptoire pour ne pas retarder davantage son 
retour. 

1254. — 11 s ! enibarqna avec la reine, et ce qui 
lui restait de sa cour, augmentée d’un fils, dont 
Marguerite était. accôuchéè à Damiette, trois jours 
après avoir reçu la nouvelle de la captivité de son 
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mari. On le nomma Tristan, parce qu’il était ué 
dans les tristes circonstances de celte malheureuse 
entreprise. Pendant que l’on voguaità pleines yoiles 
vers l’île de Chypre, une secousse violente ébranle 
le vaisseau à la vue d’une petite ile déserte : on juge 
qu’il a touclié quelque roche, et sa visite montré 
le danger de continuer la route sur ce navire, fait 
exprès pour-coptenir beaucoup, de monde : il n’y 
en avait point d’autre. On prppose au rpi de dé- 
barquer. 11 refuse^ ou le presse : .« Pourquoi , dit-il , 
» tant d’instances? C’est» lui répond-on , qpe la 
» conservation *de quelques malheureux matelots 
» importe peu à.l’ univers, mais rien ne peut égaler 
» le prix d’une vie comme celle de votre majesté. 
» — Or, sachez , reprend ce généreux prince ,. qu’il 
» n’y a personne ici qui n’aime son existence autant 
x que je puis aimer la mienne. Si je descends.* ils 
x descendront aussi ; en me rembarquant sur quel* 
x que navire qu’on m’enverra, moins grand, que 
» celui-ci , je serai obligé de laisser la plupart dans 
» uhe terre étrangère, peut-être sans espérance de 
» revoir jamais leur pays. J’aime mieux mettre en 
» la main de Dieu ma. vie, celles de la reine et de 
» nos trois enfans, qoe d’exposer tant de personnes 
x à un si triste sort. » Le dommage fut réparé,. 11 
acheva heureusement son voyage , pendant qu’en 
effet ceux qui quittèrent le bâtiment restèrent plus 
de deux ans sans trouver moyeu. <le retourner 
en France, 11 est rare qu’un monarque , qu’un 
prince, quelqu’un enfin distingué par sa naissance 
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ou ses dignités, se mette ainsi.au niveau dés autres 
hommes. Cétte humilité lûi venait de la persua- 
sion du néabt de toutes les grandeurs en présence 
du Souverain Être. «Sénéchal, disait-il h Joinville, 
»' après une affiieuse tempête qui avait pensé les 
» engloutir : or, regardez si Dieu n’a pas montré 
» soir grand pouvoir, quand, par un seul des quatre 
» vents, le roi, la réine, Sesenfanset tant d’autres 
» personnages ont pensé abîmer. Ces. dangers sont 
» des avertissemens et des menaces, de celui qui 
» peut dire : Or, voyez- vous que je^vous eusse tous 
laissé ndyêr , si j’eusse voulu? » Il paraissait 
étonnant au pieux monarque que les gens de mer , 
séparés de la mort par une simple planche , y pen- 
sassent si peu. II établit une police sévère sur son 
vaisseau : les juremens étaient punis, le jeu dé- 
fendu. La prière se disait à des heures fixes , quand 
le temps le permettait; on faisait des instructions 
chrétiennes aux matelots, surtout aux jeunes; et le 
monarque ne croyait pas au-dessous de lui d’animer 
ces exercices par sa présence. > 

Le sire de Joinville, qui nous a conservé ce s dé- 
tails , était assez familier avec lui pour se permettre 
des observations qli’on pourrait regarder comme 
tenant de la remontrance. Le roi descendit dans 
un petit port de Provence , où on ne l’attendait pas. 
Il n’y avait ni chevaux , ni commodités propres au 
transport de tant de personnes et de leurs équi- 
pages; heureusement l’ablté de Cl uni , qui se trou- 
vait dans le voisinage, lui amena deux chevaux. H 
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eut à cette occasion une audience qui parut longue. 
« N’est-il pas vrai , sire , dit Joinville au roi , que 
» lo présent du bon moine’n’a pas peu contribué 
» à le faire- écouter si longuement ? Il en peut être 
» quelque chose , répondit le roi. Jugez donc , sire , 
» reprit le bon chevalier , ce quêteront les gens de 
» votre conseil , si votre majesté ne leûr défend pas 
» de prendre de ceu^qui ont afïaire pardevant eux : 
» car , pomme vous voyez > ort en écoute toujours 
» plus volontiers. Le roi sourit,, sentit la sagesse de 
» l’avertissement, et, ajoute le sénéchal , il ne l’ou- 
» blia pas. » , . • , • . 

Il trouva son royaume . en bon état. Pendant sou 
absence il n’av'ait été troublé que par les désordres 
des Pastoureaux. On appela ainsi des hommes 
possédés d’un enthousiasme fanatique, qui saisit 
principalement les gens simples de ha cam- 
pagne, de petits cultivateurs, et. surtout les ber- 
gers. Leur association commença par les exhorta- 
tions véhémentes d’un nommé Jacob , natif de 
Hongrie, échappé des cloîtres -de'Citeaux. Il prê- 
chait la croisade, non , disait-il , anx gentilshommes 
et aux riches, dont Dieu rejetait l’orgueil , mais aux 
pauvres et aux petits , auxquels Dieu avait réservé 
l’honneur de délivrer le roi et les lieux saints. La 
sainte Vierge et les aogeslui avaient apparu et com- 
mandé de rassembler les fidèles . pour la sainte 'ex- 
pédition. ’ 

bientôt le maître de Hongrie, ainsi l’appelait- 
on, fut environné dp disciples , hommes de tous 
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états , femmes et enfans ,■ dont 'on fait monter le 
nombre h cent mille. Il leur distribua des drapeaux 
charges de devises et 4 e représentations de ses 
visions, leur donna des clréfs, tôus prédicateurs 
comme lui. Le sujet de leurs discours changea k 
mesure qu’ils se renforçaient. Après n’avoir parlé 
que de piété' et db dévotion , ils se mirent à invec- 
tiver contre les moines , les chanoines , les évêques 
et la cour de Rome. Ils se donnaient la licence 
d’exercer, quoique laïques, les fonctions du culte , 
confessaient, dépeçaient lès ntariages,' les refai- 
saient , accommodaient la morale chrétienne!» leurs 
idées et à leurs intérêts; et ces intérêts étaient un 
libertinage affretix > qui s’introduisit dans ce ramas 
d’hommes grossiers , ignora 11S et oisifs. Quand Jacôb 
prêchait, il était environné de satellites prêts à se 
jeter sur ceux qui oseraient le contredire. Un clerc 
eut cette hardiesse h Orléans. Il entreprit de réfuter 
le maître : pour toute réponse , un de ses disciples 
lui fendit la tête d’un coup de haèhe. 

La régente toléra d’abord ces rassemblemens de 
croisés, parce qu’elle n’y voyait que des secours 
qui se préparaient pour sôn fils. Jacob , à la tête 
de sa troupe, fut bien reçu 'dans Paris. En faisant 
les fonctions srieerdotales , il se décora , dans l’église 
de Saint - Eustache , dès ornemens pontificaux; 
il prêcha a vec son arrogance ordinaire, et , comme 
il était soutenu par la populace, les membres de 
l’université /plus savanà que guerriers , ditMézerai , 
et de plus intimidés par l’assassinat de quelques 


Digitized by Google 



LOUIS IX; 


367 

prêtres victimes de ces f mieux , se barricadèrent 
dans leurs collèges, et ne durent. Jeùr salut qu’à 
cette prudente précaution . * * , ' 

Pareilles scènes se passaient à Amiens , k Or- 
léans, à Bordeaux et dans d^utres villes, où les 
lieutenans de Jàcob , aussi bien accompagnés que 
leur général, exerçaient leur . mission. CeS< excès 
étonnèrent la régente. Bile se Tepentit .de. ne les 
avoir pas arrêtés dans le principe f et prit des me- 
sures sages, les moins rigoureuses cependant qu’il 
fût- possible , contre dej> fanatiques , la plupart 
plutôt séduits que média ns. Blanche ordonna qu’on 
laissât, passer , qu'on aidât -même ceux qui. vou- 
draient s’embarquer , ou quitter le. royaume de 
toute autre manière-, on saisit les- chefs, dont on ne 
lit que peu de ces exemples sanglans qui aigrissent 
plutôt les persécutés qu’ils ne les corrigent. Ce 
défaut de chefs, le besoin de vivres, le. dégoût et 
l’ennui d’une vie errante en rappelèrent beaucoup 
dans leurs demeufes-champêtres, où ils reprirent 
leurs travaux ordinaires. Ainsi s'écoula ce torrent, 
parce qu’on lui ouvrit qn. passage ; et Louis, à son 
retour, m’en trouva que.de faibles traces. 

1255-1569. — L’université lui causa quelques 
embarras. On peut se rappeler que les» -jacobins 
et les cordeliers reçus dans son sein, à condition 
de ne peint enseigner publiquement t /ouvrirent 
leurs écoles quand l’université ferma les siennes 
à l’occasion de l'excommunication, de Philippe- 
Auguste : l’interdiction de l’instruction , qui reu- 
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dait oisifs une multitude d’écoliers r et faisait 
fermenter lé mécontentement dans ce6 jeunes 
têtes, était pour un corp» enseignant un grand 
moyen de soutenir ses privilèges, ou d’en ôbtenir 
du gouvernement qüe cette suspension inquiétait. 
Si, dans ces temps de crise, lès religieux conti- 
nuaient de donner leurs leçons , l’université n’a- 
vait plus rien à espérer de cette interruption qui 
lui avait été quelquefois si utile. Elle' fit donc un 
décret qui portait qu’aucun ne serait reçu dans 
son sein s’il ne s’obligeait par serment à obéir 
i> ses .stutuls, faits à ce sujet. Les religieux refu- 
sèrent de s’engager. 'Après bien des débats l’af- 
faire fut portée devant le pape , dont le tribunal 
était saisi dnnè autre plus importante, en ce 
qu’ellè touchait la discipline de l’église gallicane. 

Les atteintes que les religieux mendians y por- 
taient se connaissaient par une bulle d’innocent iv, 
donnée même avant les derniers troubles de l’uni- 
versité « Pour garder les droits à chacun, dit le 
» souverain pontife, et spécialement aux évêques 
» et aux curés qui sont la vraie hiérarchie eccl ésias- 
» tique, les réguliers ne pourront point, aux jours 
» de fêtes, recevoir les séculiers à l’office divin, ni 
» à la confession , sans la permission de l’ordinaire. 
» Ils ne feront aucun sermon chez eux pendant 
» qu’on célébrera l’office divin aux jours de fêtes dans 
» les paroisses, ni dans autres les églises, sans l’or- 
».dre des évêques ét des. curés des lieux. » Telle a 
toujours été la disciplinedc l’église de France. L’his- 
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toice ne. doit pas la lasser ignorer. Dans ce procès 
sur la discipline se trouve souvent mêlée l’unïver- 
silé, parce que, si lesteligieux en général se sou- 
mettaient à l’ordinaire, cfux qui étaient admis au 
doctorat se prétendaient, par ce titre, exempts 
de l’examen et de la juridiction épiscopale, quand 
ils voulaient confesser et prêcher. M y eut sur ces 
matières, pendant six pontificats, plus.de qua- 
rante bulles atténuantes, confirmantes, explica- 
tives, souvent contradictoires. . Cette guerre.de 
plume fut très-animée. 

Les adversaires' répandirent avec profusion les 
critiques, les satires, les personnalités aigres et 
mordantes. Le roi ne se mêla de ses querelles que 
pour adoucir les esprits; elles se seraient plus en- 
venimées s’il avait fait agir l’autorité. Elles ne fi- 
nirent point, mais s’assoupirent. 

Les quinze années qui s'écoulèrent après le re- 
tour du roi présentent peu d’événemens importans 
pour la postérité; mais les contemporains durent 
6’eslimer heureux de vivre dans une période de 
temps qui fournissait peu de matériaux à l'histoire: 
son silence est quelquefois le signe du bonheur. 
11 se rencontre néanmoins, dans .cet' espace de 
temps, des faits qui méritent d’être recueillis. Le 
premier est une conciliation entre les eufans de la 
comtesse de Flandre, Marguerite, fille de llaudouin, 
premier empereur de Constantinople, et veuve de 
Bouchard d’Avesnes et de Guillaume de Dam- 
pierre. Elle voulut partager de son vivant ses états 
II. A 
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aux enfans des deux lits. Jqan d’ A vesnes, partagé 
du Hainaut, crut apercevoir dans sa mère de la 
prédilection pour Guy de Dampierre, son frère , 
qui obtint la Flandre. Il s’en plaignit amèrement, 
et s’échappa contre elle eq propos insultans. Le 
roi , invoqué dans cette discussion t cjue Je sort 
des armes tenait encore en balânee, termina le 
différend au désir, de la mère, et ordonna que le 
griffon que<les d’Avesnes portaient dans leurs armes 
serait peint désormais sans langue et sans griffes. 
C’est un talent dans un prince de proportionner 
la peine à la faute , c’en est encore un de savoir 
adoucir la remontrance. ‘ *• 

« Une femme de qualité , vieille et fort parée, 
» lui demanda un entretien secret. Il la fit entrer 
» dans son cabinet, où il n’y avait que son confesseur 
» et l’écouta aussi long-temps qu’elle voulut. Ma- 
» dame , lui dit-il , j’aurai soin, de votre affaire, si 
» -de votre côté vous avez soin de. votre salut. On 
» dit que vous avez été belle ; ce temps n’est plüs , 
» 'vous lé-savez. La beauté du corps passe comme la 
» (leur des champs : on a beau faire, on ne la rap- 
» pelle pas. Il faut souger à la beauté de l’àme , qui ne 
» se fane pâs. Ayez soin de votre âme , madame , et 
» j’aufai soin de votre affiiire. » L’historien qui rap- 
porte ce fait présume que la coquette se corrigea. 

Les officiers du comte d’Anjou avaient jugé en 
sa faveur uu procès dans leqnel un de ses vassaux 
réclamait un château qu’il prétendait lui appar- 
tenir. Le condamné appelle au roi. Lecomte, in- 
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digne de sa hardiesse , le fait mettre en prison. Les 
plaintes de l’opprimé parviennent & Louis; il lè fait 
mettre en liberté. Mais Te plaignant n’avait -pas 
d’argent pour suivre son procès ; la crai rite de dés-‘ 
obliger le frère du. roi lui fermait toutes les 
bourses, et en même temps le privait d'avocats: 
Louis lui en nomme un, lui âyatice de l’argent, et, 
l’afl’aire scrupuleusement discutée,, le comte ust 
condam né , et l’appela nt réintégré danssoq chàtea u . 

Une cause à peu près pareille suscita un procès 
pardèvant le conseil du roi pour lui-même; il y 
était présent- Le possesseur de la terre en litige 
produisait, comme pièce probante, une charte re- 
vêtue de toutes les formes, et même du sceau , 
mais ce sceau était brisé et en partie effacé. Sur ce 
défaut, les conseillers étaient prêts à rejetexJa 
pièce. Louis se fait apporter d’autres chartes du 
même temps, en confronte les sceaux avec celui 
qu’on présentait, remarque dans ses débris quel* 
ques restes qui lui en rendent l’authenticité pro- 
bable, et se condamne lui-même. 

On connaissait son inflexible sévérité dans l’exer- 
cice de la justice ;'e’est pourquoi toute la cour trem- 
blait pour la vie d’Enguerrand, baron de Couci, 
coupable d’un meurtre affreux. Il avait fait pendre, 
comme braconniers, deux jeunes gens de considé- 
ration qui s’exercaient à tirer de l’arc dans une 
de ses forêts. Malgré les privilèges qu’il alléguait, 
le roi le lit. enfermer dans la tour du Louvre, et 
comparaître devant son tribunal. Couci , nmené'cn 

H- 
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sa présepce, demanda qu’il lui fût permis, selon 
la coutume pratiquée à l’égard des barons, d’ap- 
peler auprès de soi ses pareils pour prendre leur 
'conseil : tous ceux qui siégeaient avec le roi se le- 
vèrent et se joignirent à l’accusé , comme pàrens. 
Louis 1 était lui-même. Il demeura presque seul 
sur son tribunal ,. garni de trop peu de juges pour 
prononcer une sentence de mort. Il Se laissa tou- 
cher par .les, prières de tant de personnes distin- 
guées, et condamna du moins le coupable à la 
fondation de deux chapelles, où se ferait l’office 
pour le repos de l’âme des défunts;, et il permit 
que, selon la loi des compensations , qui n’etait 
pas tout-à-fait hors d’usage ; le criminel rachetât 
sa vie pour une somme de dix mille livres, qui fut 
employée à bâtir l’hôpital de Pontoise. 

Cet Enguerrand était frère puîné et héritier de 
Raoul de Couci, blessé mortellement à la ba- 
taille de la Massoure , et le héros d’une tcagique 
aventure qui a exercé la verve de nos poëtes. On 
doit sè rappeler que chaque chevalier avait une 
dame de ses pènsées , à laquelle 11 rendait des 
soins respectueux : mais la retenue des chevaliers, si 
vantée, n’était pas toujours telle qu’on ne pût quel- 
quefois la suspecter. Raoul de Couci s’était dévôué 
au §eivage de Gabrielle de Vergy. épouse du sei- 
gneur de Fayel , qui .prit de l’ombrage de cet atta- 

chement. Raoul , sentant sa mort inévitable et 

K * 

prochaine, appelle son écuyer, lui donne une 
lettre, lui ordonne de la porter avec son cœur, 
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renfermé dans un vase , et de remettre l’un et 
l’autre à la dame de Faÿel. L’écuyer revenu de 
la Terre-Sainte, et rôdant «autour du château, 
pour s’acquitter de sa commission , est rencontré 
par le mari. Il lui .arrache la lettre et le vase, 
livre le cœur à son cuisinier pôur en. faire un ra- 
goût qu’il savait plaire à sa femme, la regarde 
avec une maligne joie se repaître de ce mets 
affreux , et-lui montre ensuite la lettre èt le vase. 

Pendant qne Gabrielle lit ; son visage se couvre 
d'une sombre tristesse, avec toutes les marques, 
d’un désespoir concentré; et, sans éclater en 
plaintes et en reproches, elle dit : Puisque j’ai 
mangé une si noble viande , et que mon estomac 
est le tombeau d’une nourriture si précieuse, 
je n’y en mêlerai jamais d autre. Elle s’enferme 
dans son appartement, et se laisse mourir de faim. 

Il y a peu de règnes pendant lesquels la paix 
avec l’Angleterre ait été aussi soutenue que pen- 
dant celui de Louis ix; maison peut douter s’il 
ne l'acheta pas un peu cher. Contre l’avis de son 
conseil , la seule fois, dit-on , qu’il s’en était écarté , 
il rendit à Henri m, roi d’Angleterre, le Limou- 
sin , le Querci , le Périgord , qui avaient été. con- 
fisqués sur Jean sans Terre. Il ajouta la promesse 
de l’Agénois et de la Saintonge, si Alphonse, son 
frère, mourait sans enfans. Il est vrai que Henri , 
sans doute en reconnaissance de si beaux dons , 
donna, h l'hommage qu’il fit au roi de France , un 
éclat auquel le vassal ne se prêtait pas volontiers 
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dans ces sortes de cérémonie». Il se prosterna de- 
vant le trône de Louis avec ses enfans , se reconnut 
son homme-lige, lui prêta serment de fidélité, se 
mit sous sa protection et un des fils du roi étant 
mort, il aida ljii-mêrne, compie les autres princes, 
à porter son corps à la sépulture. On a blâmé cette 
générpsitç, de Louis, dont.il donna dans le .temps 
des raisons assez mauvaises en politique; comme le 
scrupulç de retenir des biens dont la confiscation 
lui paraissais avoir été injuste, et le désir de se 
procurer par-là une paix constante avec l’Angle- 
terre {■ mais c’était faire affront à la cour de$ pairs, 
qui avait prononcé cejtte confiscation après mûre 
délibération sous Philippe-Auguste ; et c’était aussi 
un mauvais moyen d’éviter lu guerre que d’aug- . 
menter le territoire, et par-là les forces et la puis- 
sance d’un ennemi déjà si redoutable. 

11 n’y a pas de services que Louis, toujours gé- 
néreux -àf Fégard de Henri , ne se soit empressé de 
lui rendre., Gelui-ci avait établi gouverneur dans 
ses provinces situées en France, et avec tous les 
popvoirs de vice- roi , Simon de Montfort, comte 
de Leipester .par sa mère, beau-frère de Henri, 
doçt .il avait épousé la sœur, et le pjus jeune des 
fils du fameux Simon qui avait commandé la croi- 
sade contre les Albigeois. Leicester en avait usé 
dans son gbuvernement dé manière à soulever les 
seigneurs les plus puissans du pays. Sur les plain- 
tes qu’ils formèrent, le comte passe en Angleterre 
pour sc justifier .près de Henri ; mais ce fut avec 
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une hauteur et une arrogance faites .pour blesser 
son maître , lors meme qu’il eût été innocent. De 
là entre eux une haine dont chacun saisit) toutes 
les occasions dadqnuer à l’autre des preuves. Celle 
de Leicester fut favorisée par les circonstances. 
L’Angleterre était alors dan9 toute l’ardeur d’une 
discorde civile entre le prince et les barons, à 1,’oc- 
casion de diverses chartes de liberté accordées et 
révoquées tour à tour par le faible monarque. Le 
comte fomente les mécontentemens , obtient un 
éclat, lève des troüpes, ata'que celles que lui op- 
pose son souverain , les dissipe e{ parvient à s'em- 
parer de la personne de Henri , et de celle de son 
fils Edouard. C’est dans ces occurences malheu- 
reuses que plus d’une fois l’arbitrage de Louis fut 
réclamé également par le prince et parles barons. 
11 s’employa avec zèle à les accorder, mais il ne 
put y réussir, et de leurs transactions avec lui il 
ne demeura que le témoignage si honorable pour 
Louis, d’avoir été jugé par tous les partis assez 
juste et assez impartial pour les accommoder en 
effet. . 

Louis porta le même esprit de conciliation dans 
des différens survenus entre les 'comtes de Châ- 
lons et de Bourgogne; entre ceux-ci et Thibault v, 
comte de Champagne et roi deNavarre-; entre les 
comtes de Bar et de Luxembourg. Les politiques 
de son conseil le blâmaient de-6on empressement 
à pacifier. Ne vaudrait-il pas mieux , disaient-ils, 
les laisser se battre entre eux , pour profiter en- 
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suite de leur, affaiblissement? « & je suivais vos 
» avis, leur répondit-if, je serajs privé de la grâce 
» de Dieu, qui me commande d’accorder les que- 
» relies entre les princes chrétiens , et je perdrais 
» la bienveillance de mes voisins, lesquels, s’aper- 
» ce va nt de ma malice , se joindraient pour m’at- 
» laquer; et, me trouvant abandonné de Dieu, il®. 
» me vaincraient. aisément, » . • . 

Ainsi Dieu., le désir de lui plaire, la crainte de 
l’offenser, étalent toujours clans sa bouche et dans 
son cœur. Cette disposition habituelle ne pouvait 
exister sans des élans de dévotion qui paraîtraient 
fort étranges dans notre siècle, puisqu’ils parurent 
tels dans le sien. Il eut dessein de se faire moine. 
Ce ne fut pas une simple velléité , mais une réso- 
lution si bien prise, que la reine, ses enlans, son 
confesseur lui-même, eurent beaucoup de peine à 
le faire Revenir de cette idée. Cependant ce même 
homme -qui croyait devoir sacrifier jusqu’à sa li- 
berté à la religion , était ferme contre les abus 
qu’on- prétendait autoriser >des lois de l’église. Les 
excommunications étaient alors très-fréquentes et 
si ordinaires -, que les personnes frappées des fou- 
dres de l’église ne s’embarrassaient plus de se faire 
absoudre, ni>pnr conséquent de réparer les torts 
pour lesquels, elles avaient encouru les censures. 
Les évêques se plaignirent au roi de cette négli- 
gence, et le "prièrent de forcer les excommuniés à 
se faire absoudre dans l’année. Louis voulut bien 
s’y engager, mais à condition que ses juges exami- 
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neraient si l'excommunication était justement pro- 
noncée. Cet arrangement ne plut pas aux évêques. 
Mais T leur .dit le monarque, voilà le' duc de Bre- 
tagne qui avait été excommunié par T évêque, de 
Nantes. Sept ans après , l excommunication a 
été déclarée a Rome, indûment fulminée. Si j'a- 
vais forcé le comte à la faire lever dans Vannée , 
je l'aurais injustement engagé à des satisfactions 
qu'il ne devait pas. Les évêques retirèrent leur re- 
quête. Jamais saint Louis ne permit que la juri- 
diction ecclésiastique empiétât sur la royale , et il 
eut toujours grand soin de contenir la première 
dans ses justes bornes. * - . • • . 

On remarque cette attention dans son code in- 
titulé Etablissemens de saint Louis. Il ne parut 
qu’un an avant sa mort, mais c’est l’ouvrage de 
toutes les années pacifiques de son règne, le fruit 
du travail de personnages d’une habileté et d’une 
prointé reconnues, chargés de surveiller la con- 
duite des juges et .l’exercice de. la police. Il pre- 
nait ce soin lui-mêmeî On trouve dans ces insti- 
tutions des règlemens pour le commerce, auquel 
les voyages d’Asie avaient- donné quelque activité. 
Saint Louis s’y est appliqué surtout à débrouiller 
le cahos des lois féodales, et à assurer Jés pro- 
priétés ; il fixe les ressorts dés j ilridictioris , les 
causes ou délits dont la connaissance leur êst at- 
tribuée, le droit d’appel, depuis le seigneur châ- 
telain jusqu’au souverain : par-là il a préparé l’af- 
franchissement des bourgeois des villes, et donné 
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lieu à la formation de ce qu’on a appelé depuis le 
tiers-état. Le vagabondage est sévèrement défendu ; 
des patrouillas réglées sont ordonnées dans les 
campagnes èt sur les chemins , et les Iiabitansd ! un 
lieu où un crime $ est commis sont rendus res- 
ponsables. ~ 

Comme les asiles étaient sacréà , et leur inviola- 
bilité réputée tenir à la religion, Louis*ne les abo- 
lit pas: il défendit, au contraire, que les crimi- 
nels fussent pris dans l’église ;'raais il ordonna.que 
le clergé les mettrait dehors, et que, S’il ne les 
chassait pas, les officiers royaux pourraient les al- 
ler prendre jusqu’au pied des autels. Les péages 
très-fréquens, qui gênaient les communications, fu- 
rent ou retranchés ou supprimés. Il fut défendu 
au juge d’acheter des biens dans l’étendue de sa 
juridiction ; la peine du talion fut proscrite sans 
distinction d’états ni de personnes. Le roi donna 
plus de force et d’authenticité aux lois déjà fuites 
pour suspendre lts guerres particulières pendant 
quelques jours de la semaine : il prit même assez 
d’empire sur la coutume, 'pour les faire Cesser des 
semaines entières, qu’on appelait les semaines- 
le-roi. 

S’il ne put abolir les duels judiciaires, il fit du 
moins observer les lois rigoureuses de ces combats, 
lois bien capables de les rendre moins fréquens, 
en portant dlavance la terreur et l’effroi dans le 
cœur des champions. Avant qu’il leur fût' permis 
de combattre, ils subissaient un interrogatoire sé- 
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vère , accompagné d'exhortations et de sermens. 
Qn récitait solennellement sur eux l'office des 
morts, comme s’ils 11’en devaient pas revenir, et 
ou les avertissait que le vaincu serait traîné hors 
de la lice par les pieds, et attaché-au gibfet.-Pen- 
dant ces lugubres cérémonies* la réflexion pouvait 
amener le repentir ou le désistement. S’ilspersis*- 
taient,des juges du camp donnaient lë signal après 
qu’on leur avait répété la funeste sentence d’être 
traîné par les pieds et pendu , sentence qui devait 
être exécutée sur le mourant comme suj' le mort , 
car il pouvait arriver que le vaincu ne fût -que 
blessé. Ceux ' qui se louaient pour ces sortes de 
combats subissaient sans grâce le sort destiné h 
leurs commettans. On l’avait ainsi réglé, de peur 
que l’assurance d’être exempt du dernier supplice 
ne les disposât à ne point employer tous leurs ef- 
forts contre l’adversaire avec lequel ils se seraient 
arrangés d’avance. Ces. sortes de combats se pres- 
crivaient judiciairement, non-seulement pour ven- 
ger des affronts ou des violences personnelles , 
mais gneore. pour obtenir la possession disputée 
de terres, seigneuries, ou .autres propriétés. 

Les semaines-le-roi furent très-utiles à Charles 
d’Anjou , frère de Louis , pour, la conquête de Na- 
ples et de la Sjcile. Depuis long-temps les empe- 
reurs et les. papes ne cessaient d’attiser le feu d’une 
guerre acharnée, dont le terme semblait être la 
destruction des uns ou des 'autres. Les princes de 
la maison de Souabe, qui occupaient le trône im- 
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pénal avaient encore irrité le dépit des papes par 
une alliance qüi, leur donna ntzN'aples et la Si- 
cile , avait considérablement accru leur puissance 
en Italie. Frédéric il, l’un des princes les plus il- 
lustres <jue l’Allemagne oit eûs pour chefs, avait 
été , pour cette raison , plus en butte qu’aucun au- 
tre, soit aux menées sourdes, soit aux agressions 
découvertes des "souverains pontifes. Il avait sou- 
tenu leurs attaques avec vigueur : mais, s’il en 
sortit avec glbire , les fatigues qui en furent insé- 
parables abrégèrent de beaucoup su carrière.Con- 
rad iv, son fils, digne par son énergie, do rem- 
placer un tel père, en eut une bien plus courte 
encore. A peine était-il sur lé trône, que par, le 
crime de Mainfroy, son frère naturel, le poison 
vint finir ses jours. Il laissa, pour héritier de ses 
états et de ses dangers, un fils encore au berceau, 
connu sous le nom de Conradin. 

Le pape Urbain iv, comme seigneur suzerain 
du royaume de Naples, se déclare tuteur de cet 
enfant, èt à ce titre se met en possession de ses 
états. Mainfroy prend la meme qualification , et 
s’en autorise pour chasser l’armée du pape*, qui 
fait en vain prêcher une croisade contre lui. Il 
bat les croisés qu’on lui oppose; et, victorieux de 
toutes parts, il dépouille un masque dont il n’a 
plus besoin , et se fait poser la couronne sur là 
tête. Urbain, dans l’impuissance de conserver le 
patrimoine de £0n pupille, avisant aux moyens 
d’en priver au moins l’usurpateur, se croit autorisé 
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à disposer d’un “royaume dont il est suzerain, et 
l’offre eu conséquence à Charles, frère de saint 
Louis, comte d’Anjou de Sorj chef, , et de Pro- 
vence par sa femme. Sourd'aux conseils généreux 
et timorés. de son frère, Charles accepte l’offre 
en ia65, passe en Italie, est couronné à Rome; 
puis entre dans la Poui’le à la tête d une nouvelle 
armée de croisés. 11 rencontre Maînfroy près de 
Bénévent,.lui livre bataille et le défait. Mainfçoy 
même est tué dans la mêlée, et laisse une- fille 
nommée Constance , qu’il - faut remarquer, en ce 
que, mariée alors à Pierre le Grand, roi d’Ara- 
gon , elle lui porta des droits que nous verrons- 
se réaliser sous peu , et d’une manière bien tragi- 
que pour les Français. 

Charles d’Anjou , devenu roi de Sicile par la 
mort de Mainfroy , tarda peu à avoir un nouvel 
ennemi à combattre. Conradin , à la tète d’une 
armée d’ Allemands , que ses grâces , sa jeunesse et 
ses malheurs avaient attachés à sa fortune , venait 
reconquérir l’héritage dp ses pères. Mais que pou- 
vait une èxpériepce de seize ans contre un prince 
consommé dans l’art de la guerre? Les déux ar- 
mées se rencontrèrent à Aquila. dans l’Abbruzze. 
Celle de Conradin, victorieuse au premier choc , 
s’étant débandée pour piller le càmp de Charles, 
fut chargée par une troupe de Picards, qui la défit 
entièrement. Conradiù échappa à ce désastre ,,et il 
était près de s’embarquer et de se dérober à tbutes 
les poursuites , lorsqu’il fut arrêté et livré fi Charles , 
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qui remit à un tribunal , composé 3 e juges de toutes 
les parties du rpyaume’, à prononcer sur le sort du 
jeune grince. Mais cet appareil* de justice et d’im- 
partialité n’avait été imaginé que pour sauver des 
apparences trop' odieuses. Ce jeune héros , dont le 
criirle-avait été de se commettre aux hasards de la 
guerre pour réclamer les droits les plus légitimes, 
fut jugé digne de mort. La sentence fut exécutée 
publiquement à Naples : et Ce fut la main du 
bourreau qui > en 1 268 , éteignit cette illustre 
maison de Hohen-Stauffen ou- de Souabe, qui avait 
donné à l’Allemagne six des plus grands empe- 
reurs qui l’aient gouvernée. 

Les historiens ont prétendu excuser le roi de 
Naples en disant que la vie de Con radin aurait 
été la mort de Charles i affreuse politique qui 
punit par un supplice présent un mal qui pouvait 
ne pas arriver! Ce Ch a ri es s’est montré sur le trône 
soupçonneux, dur, tyran sombre, haï de ceux 
même qui l’y avaieut.placé. Plusieurs revinrent en 
France; d’autres s’établirent dans la conquête, et 
ce fut là seconde fois que les Français donnèrent 
des maîtres à cette partie de l’Italie : deux cent 
vingt ans auparavant ils l’avaient soumise, con- 
duits par les fds de Tancrède de Hauteville , connus 
sous la dénomination de rois normands. 

On voit par-là que le Français n’a besoin que 
d’être conduit pour tenter le 4 choses les plus diffi- 
ciles; de même, tranquille da ns 'ses foyers , il dé- 
ploie une égale ardeur pour les sciences et les arts, 
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quand il a l’exemple d’un prince qui les aime et 
qui les protège : tel fut Louis ix. Les sa vans, gomme 
nous l’avons déjà dit , trouvaient auprès de lui un 
accueil favorable, dés distinctions flatteuses, des 
encouragemens et des récompenses. Outre ses bien- 
faits à l’univérsité de Paris , il en créa une à Bourges , 
augmenta celle deToulousfe, fit des dons impor- 
tons à la Sorbonne, et la repdil dépositaire de li- 
vres très-précieux pour le temps , et qui ont coYn- 
meneé sa bibliothèque. Il est à remarquer que les 
premiers historiens qui ont écrit en français, Guil- 
laume de Lorris et, Ville-Haxdcâiin , vivaient pen- 
dant son règne. On croit que ce fut lui qui engagea 
Vincçnt de Beauvais, dominicain célèbre., à écrire 
le Miroir historial que nous avons encore. Aux 
fondàtions littéraires il ajouta des fondations pieu- 
ses : la Sainte-Chapelle; divers hôpitaux , et entre 
autres celui des Quinze-Yingts ; efrdes couvons pour 
les dominicains , pour les cordqliers et pour les 
carmes. Ses faveurs tombaient avec profusion sur 
tous ces ordres. Il'a fai t des dépenses considérables 
en châsses , bijoux et ornemens pour les monastères 
de Saint-Denis et d’autres églises. Lquis savait 
qu’on le blâmait de ces prodigalités; mais il ré- 
pondait : Si argent projetais en pitlfes et ribau- 
deries , cil qui se deult ne m affolerait mie. ( Si 
j’employais mon argent en fastes et en débauches, 
tel se plaint de moi , qui se garderait alors de me 
blâmer. ) » 

On ne doit pas mettre au 'nombre des généro- 
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sités répréhensibles pe qu'il dépensait pour l’éclat 
du trône et la solennité des fêtes qu’il rendait na- 
tionales. Le peuple montra la part qu’il prenait à 
la satisfaction du souverain dans les réjoaissances 
qui eurent lieu lorsqu’il maria sa fille Elisabeth à 
Thibault ii, roi de Navarre; et son fils aîné Phi- 
lippe avec Isabeau d’Aragon. Lorsqu’il fit cheva- 
lier ce même Philippe , et Robert , son neveu , fils 
de Robert, son frère tué à la Massoure, tout Paris 
fut tapissé , et ses habitans se livrèrent à cette vraie 
joie qui caractérise l’affection. Aussi Louis, touché 
de ces marques d’attachement , disait dans. une 
effusion de tendresse à Philippe, son fils , qui de- 
vait luî succéder : Beau fils , je te prie qye te 
Jksses aimer du peuple de ton royaume : car 
vrttiement f aimerais mieux qu'un Ecossais vînt 
d'Ecosse , ou quelque lointain étranger , qui gou- 
vernât bien et lojaument , que tu te gouvernasses 
mal à point et erj reproche. i 

Entre les actions sages dont nous avons parlé, 
la malignité humaine, la jalousie secrète qu’elle 
excite contre ceux' qu’un grand mérite élève au- 
dessus des autres , ont cherché une erreur de juge- 
ment, une faute grave en politique ; et malheu- 
reusement lé sévérité de l’histoire présente l’une 
et l’autre dans la seconde croisade de saint Louis, 
la huitième et la dernière de toutes. Miné par 
les maladies , si exténué ; qu’à . peine .pouvait-il 
revêtir sa cuirasse et charger sa tête de son casque, 
le pieux roi méditait- toujours la guerre contre 
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les infidèles ; mais où porter ses armes ? En Pa- 
lestine? Les chrétiens y étaierft si a/Taibljs, qu’on 
désespérait d’y pouvoir trouver un port. En 
Egypte ? Mais elle' était passée sous le sceptre 
du redoutable Bondochar ou Bibars^, général 
habile , dont la célébrité remontait à la journée 
de la Massoure, et dont les armes , depuis qu’il 
était 60udan, avaient également été funestes aux 
chrétiens , aux Sarrasins, aux Tartarcs; d’ailleurs 
despote absolu, dont les ordres s’exécutaient avec 
autant de célérité que de rigueur. Suc un simple 
soupçon , il avait fait en uà seul jour massacrer 
quatre-vingts émirs, ses compagnons d’armes et 
les instrumens de sa grandeur. . 

Le secret était l’àme de son gouvernement; il 
ne voulait être ni reconnu dans ses courses ou 
promenades, ni -deviné dans ses projets. Un mal- 
heureux, le rencontrant dans une de ces circon- 
stances, descend de cheval et se prosterne selon 
la coutume; il le fait pendre pour l’avoir décelé. 
Un de ses premiers émirs, instruit qu’il médite 
un pèlerinage à la M<ÿ?jue, vient le prier de le 
mettre du voyage : Bondochar ordonne qu’on 
lui coupe la langue dans la place publique. Pen- 
dant l’exécution un héraut criait : Tel est le sup- 
plice que mérite un téméraire, qui a osé sonder 
les secrets du Soudan. 

Outre la prudence qui défendait d’attaquer un 
prince qui savait si bieu obtenir l’obéissance, il se 
présenta une autre considération qui détourna de 
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l'Egypte. Omar, -roi de Tunis, entretenait avec le 
monarque français une intelligence secrète dont 
on ignore le but et Je -motif. On présume que c’ér 
tait de la part du Tunisien le désir- d’établir le 
commerce entre ses sujets et les Français. -L’adroit 
Africain, connaissant la passion du monarque, 
faisait entrevoir dans la négociation qu’il embras- 
serait volontiers la religion chrétienne , s’il le pou- 
vait saris trop s’exposer : Oh ! s’écriait Louis, si f a- 
vais la consolation de me voirie parrain d'un roi 
mahomètan ! Il se persuada donc qu’il n’était 
question que d’aider la foi de l’Africain; l’entre- 
prise cependant n’était pas dénuée de tout moyen 
de tirer parti du plan, que le zèle trop confiant de 
Louis revêtait à ses yeux de trop grands avantages. 
Si le prosélyte trompait, on attaqueraitsa capitale , 
qu’on savait pleine de richesses. Elles serviraient à 
la conquête de lg Terre-Sainte; la possession de 
Tunis interromprait les habitudes entre les Maures 
d’Afrique et ceux d’Espagne , priverait les Africains 
des vivres et des munitions, qu’ils tiraient des Es- 
pagnols; rendrait la mer TiJjre aux croisés pour les 
recrues et autres secours qu’on leur enverrait de 
France. Toutes ces raisons étaient fortement ap- 
puyées par Charles, roi de Naples. 11 promettait 
une armée pour cette expédition , et comptait la 
composer des mécontens de son rôyaume, qui 
étaient, en grand nombre, Français et autres. Ou- 
tre leplaisirde s’eu débarrasser, il espérait qu’après 
les avoir jetés sur cette plage , ils y formeraientdes 
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établissenjens' qui demeureraient dans sa dépen- 
dance, et mettraient ses côtesà l’abri des incursions 
barbaresques. Par tous ces motifs, dont celui qu’on 
fondait sur la confiance dans la bonne foi d’Omar 
était assez chimérique, onsedétermina pour Tunis. 

Leroi fit son testament, dans lequel il confirma 
les dispositions déjà faites en faveur de ses. én fans : 
à Philippe , l’aîné , sa couronne ; à Jean , dit Tris- 
tan , Crépi , et ce qu’on a appelé depuis le comté 
de Valois ; à Pierre, le comté d’Alençon et le Per- 
che ; à Robert , qui a été la tige des Bourbons , le 
comté de Clermont en Beauvoisis. Les filles avaient 
eu leur dot en se mariant : Elisabeth , au roi de 
Navarre ; Blanche, à Ferdinand de La Corda, héri- 
tier de Castille , comme aîné d’Alphonse x , l’As- 
tronome, mais dont les enfans, à la mort de leur 
aïeul, furent privés de leurs droits par Sanche iv, 
leur oncle; Marguerite, au duc de Brabant; 
Agnès, la dernière, trop jeune pour être mariée, 
eut dix mille livres, et épousa ensuite Robert n , 
duc de Bourgogne. Le testaient contenait des 
legs immenses pour les pauvres, les hôpitaux et 
les églises. Il offrit la régence à Marguerite, son 
épouse; à son refus il nomma Mathieu, abbé 
de Saint-Denis, et le sire de Neslp, deux hommes 
très-estimés. 

Les préparatifs' qu’on lui voyait faire n’exci- 
taient pas uii grand zèle. Le mauvais succès de 
sa première croisade diminuait, Si elle n’ôtait pas 
entièrement la confiance pour celle-ci. Beaucoup 
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de seigneurs -désiraient s’en dispenser apus- diffé- 
rons prétextes. Joinville lui -même, le confident, 
et on peut dire l’ami de Louis, pressé, sollicité, 
s’excusa sur ce qu’il était attaqué de la fièvre. 
Venez, lui répondit le roi, nous avons ici des 
physiciens qui vous guériront aussi-bien que les 
vôtres .' Le sénéchal ne se laissa point gagner. Le 
monarque, voyant ses démarches pareillement 
inutiles auprès de beaucoup d’autres , imagina 
une ruse. . 

1270. — 11 écrivit secrètement au pape de lui 
envoyer un légat pour l’exhorter lui-même au 
saint voyage. Simon de Brie, cardinal de Sainte- 
Cécile, vint accompagné par des ambassadeurs 
du Levant. Dans un parlement, tenu à Paris, 
il fit une harangue pathétique sur l’obligation 
imposée à tout chrétien de secourir ses frères 
opprimés. Louis , de qui venait la proposition , 
reprit publiquement la croix qü’il n’avait jamais 
quittée; il la fit prendre aussi k ses trois fils, 
Philippe, son aîné; Jean Tristan, comte de Va- 
lois; et Pierre, comte d’Alençon; à Alphonse, 
son frère, comte de Toulouse; k son gendre Thi- 
bault, roi de Navarre: etk Robert, son neveu, fils 
de Robert, son frère , comte d’Artois. Il obtint 
aussi le même engagement du comte de Flandre, 
du duc de Bretagne , des Montmorency , Monpen- 
sier, Laval et d’autres principaux seigneurs du 
royaume. L’enthousiasme gagna même au dehors. 
Edouard, fils du roi d’Angleterre, leva de belles 
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troupes moyennant trente mille marcs d’argent 
que Louis lui prêta. Le prince engagea pour cela 
une partie de la Gascogne, quoique le roi lui 
offrit cettp somme en pur don. Les jeunes princes 
emmenèrent leurs épouses, plusieurs seigneurs les 
imitèrent;. et ce cortège, moitié pieux, moitié 
galant, sous un roi austère, qui n’avait en vue 
que la religion, partit Marseille sur la fin de 
mars, temps peu propre à commencer une ex- 
pédition dans un pays où ou. allait trouver des 
chaleurs ardentes et des sables brûlans. * 

Aussi le premier soin fut-il de mettre à l’abri 
de l’exçès du chaud les princesses , leur suite, les 
hôpitaux, et tous ceux qui n’étaient pas propres 
à la guerre. On trouva une vallée rafraîchie par des 
ruisseaux, et ombragée d’arbres, où on les plaça. 
L’armée entière débarqua à trois lieues de Tunis, 
et y campa. Louis envoya avertir Omar de son ar- 
rivée , et lui rappeler sa promesse pour le baptême. 
Omar répond qu’il ira le recevoir à la tête de cent 
mille hommes. C’était une .escorte trop forte pour 
une cérémonie. Le roi donna ordre d’attaquer le 
port, où il voulait mettre ses vaisseaux qui n’étaient 
pas en sûreté dans la baie. Malgré une grande 
résistance il fut pris, ainsi qu’un fort qui le dé- 
fendait, et la -ville aussitôt assiégée. Elle était si 
remplie de gens de guerre, qu’il y avait peu 
d’espérance de la prendre autrement que par fa- ' 
mine. Les assiégeans y travaillèrent en ravageant 
les dehors; mais ils ressentirent la disette d’eau 
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et de fourrages, avant de la faire souffrir aux 
assiégés. 

O 0 

L’air étouffant et les exhalaisons pestilentielles 
des marécages commencèrent à répandre des ma- 
lad ies dans l'armée, le flux *de sang, les fièvres 
chaudes, la dyssenterie. Pour avoir une plus grande 
facilité k se fournir d’eau douce , et à se procurer 
un air frais , l’armée alla camper au-dessous de Car- 
thage. Il y avait un château qu’on disait rempli de 
vivres et de toutes sortes de rafraîchissemens , les 
Français s’en emparèrent de vive force , et n’y 
trouvèrent presque rien. Ils étaient sans cesse har- 
celés par les Africains, les battaient, à 1» vérité , 
mais se ruinaient par leurs victoires. Le siège, qUe 
continuaient des corps détachés de l’armée, n’a- 
vançait pas. L’iuquiélude se joignit à ces maux ; 
on craignait de voir paraître à tout moment, dans 
le camp de l’ennemi, un graud secours que le sou- 
dan Uondochar avait promisà Omar : de sorte qu’il 
fut résolu que Louis attendrait son frère Charles, 
qu’on savait être parti de Sicile , qu’on ne tente- 
rait rien avant son arrivée , mais qu’on resterait 
renfermé dans un camp bien palissadé. 

Ce repos forcé enhardissait les Maures. Ils assié- 
gèrent le camp à leur tour, et fatiguèrent jour et 
nuit les malheureux soldats, mal nourris, et épui- 
sés- par des travaux continuels et les maladies. La 
contagion se répandit, «lie atteignit les chefs. Ils 
mouraient en grand nombre, ou de leurs blessures , 
ou de la malignité de l’air. On compte que l’armée 
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diminua de moitié en un mois. Le légat du pape 
et Tristan moururent. Philippe était languissant 
d’une fièvre quarte , et Louis lui-même lut attaqué 
d’un flux de sang,. et d’une fièvre violente qui l’é- 
tendit sur son lit de mort. 

11 en vit les approches avec la confiance d’un 
chrétien et la sérénité d’un sage. Il appela auprès 
de lui les principaux de son armée. Mes amis , 
leur dit-il , j’ai fini ma course. Ne me plaignez 
pas. Il est naturel, comme votre chef, que je mar~ 
che le premier. V jus devez tous me suivre. Tenez- 
vous prêts au voyage. Il leur fit ensuite une exhor- 
tation sur leurs devoirs de guerriers , défenseurs de 
la religion, adorateurs de la croix qu’ils portaient , 
qu’ils devaient bien prendre garde de déshonorer 
par une vie licencieuse. Il tâcha aussi de raffermir 
leur courage par l’espérance du secours prochaiu 
que Charles , son frère , leur amenait. Puis , ten- 
dant la main à son fils , et le serrant tendrement , 
il lui dit : « Aime Dieu de tout ton cœur. Sois 
» doux , compatissant pour les pauvres. Soulage- 
» les tant que tu pourras. Ne .mets sur ton peuple 
» de titilles et de subsides que les moins onéreux 
» qu’il sera possible , et seulement pour les affaires 
» très-pressantes. Recherche les compagnies des 
» prudens , fuis les mauvais. Ne souffre pas que 
» personne dise devant toi des paroles de médi- 
» sance on d’impiété. Fais justice , njon-fils, à toi 
» et aux autres. Tiens ta promesse. Si tu as le bien 
» d’autrui , rends - le promptement. Coiïserve la 
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» paix. Si tu es forcé 5 la guerre, ménage le mal- 
» heureux peuple. Aime-le , mon cher fils. Veille 
» sur les juges , et informe-toi souvent de la ma- 
» nière dont ils rendent la justice. » Il finit en le 
priant de l’aider par prières , messes , oraisons 
et aumônes par tout le royaume. Je te donne 
telle bénédiction que jamais père peut donner 
à son Jils , priant Dieu qu'il te garde de tous 
maux , et principalement de mourir en péché 
mortel. Il reçut ensuite pieusement les sacremens, 
se fit étendre sur la cendre , prit la croix , la posa 
sur sa poitrine, ferma les yeux, et rendit l’àme sans 
efforts , en prononçant ces paroles du psaume 5 : 
J'entrerai dans votre maison , et je vous adorerai 
dans votre saint temple. 

A peine avait-il expiré que la mer se couvrit 
de vaisseaux pavoises , ornés de banderoles , d’où 
partaient une musique bruyante et des cris de joie. 
C’était l’armée de Sicilequi arrivait. Charles , étonné 
de n’entendre pas répondre à ses démonstrations 
d’allégresse, alarmé de ne voir sur le rivage que 
des signes de désolation , se jette dans une barque, 
arrive , va à lu tente royale , voit son frère , dont 
le visage respirait encore la douceur et la bonté. 
11 se précipite sur ce corps inanimé avec tout l’a- 
bandon du plus sincère attachement , le presse en- 
tre ses bras , et l’arrose de ses larmes. T out le camp 
retentissait de soupirs et de sanglots. La perte était 
commune : princes, seigneurs , chevaliers , solda ts , 
confondus ensemble , pleuraient également un bon 
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roi , un brave guerrier qùi leur était ravi daus une 
terre étrangère , au moment des plus grands pé- 
rils. La .vénération générale a .donné à Louis ix 
le titre de Saint , que l’église lui a confirmé. 

Le président Renault remarque deux hommes 
danssaintLouis, l’homme public et l’homme privé. 
« Ce prince , dit-il , d’une valeur éprouvée , n’é- 
» tait courageux que pour de grands intérêts. R 
» fallait que des objets puissans, la justice ou l’a- 
» mour de son peuple , excitassent son àme , qui , 
» hors de là , semblait faible , simple et timide. 
» C’est ce qui faisait qu’on lui voyait donner des 
» exemples du plus grand courage , quand il com- 
» battait les rebelles, les ennemis de son état ou 
» les infidèles : c’est ce qui faisait que, tout pieux 
» qu’il était , il savait résister aux entreprises des 
» papes et des évêques, quand il pouvait craindre 
» quelles exci tasse nt des troubles.da ns son roy a ume ; 
» c’est ce qui faisait que, sur l’administration de 
» la justice , il était d’une exactitude digne d’ad- 
» mi ration. Mais, quand il était rendu à lui- 
» même , quand il n’était plus que particulier, 
» alors ses domestiques devenaient ses maîtres : 
» sa mère lui commandait, et les pratiques de la 
» dévotion la plus simple remplissaient ses jour- 
» nées. A la vérité toutes ces pratiques étaient 
» .ennoblies parles vertus solides et jamais démen- 
» lies qui formèrent son caractère. » 

On ne retranchera de ce portrait, qui paraît fi- 
dèle , que l’imputation d’avoir laissé ses domesti- 
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ques devenir ses maîtres. Jamais saint Louis n’eut 
de favoris. Il était bon avec ceux qui le servaient 
dans son intimité , mais jamais dominé pat eux : 
nous remarquerons môme que , dans ses dernières 
leçons à son fils , il lui donna ce conseil : Sois li- 
béral avec tes serviteurs , mais garde ta gravité 
avec eux. 

Il mourut le a5 août, à cinquante-cinq ans, la 
quarante-quatrième année de son règne. Marguerite, 
son épouse , lui survécut quinze ans. Son éloge 
peut être renfermé dans cette remarque , qu’elle 
rendit heureux celui qui aurait voulu ne vivre et ne 
régner que pour le bonheur des autres. Si l’on eut 
à reprocher à saint Louis des fautes et des faiblesses, 
il faut reconnaître qu’il a eu toutes les vertus et au- 
cun vice : éloge qui ne convient h presque aucun 
des personnages que l’histoire propose à l’estime et 
îi la vénération publiques. 
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, * . 


644578 



Digitized by Google 


'\\VW\\\%W%W%VWVWVW*V\VV*\X\W\\VX\V\V\VW\VV*WWVV»\V\'V\VV\W\\\%\\\ vx\ 


TABLE DES MATIÈRES 


contenues . 

• • 

DANS CE VOLUME. 


TROISIÈME PÉRIODE. 

CARLOVINGIENS. 

in* Pics»* 

si - 753—877 


7Üa Pépin, dit le Bref t vingt-deuxieme roi de France. 

— Aventure du lion. — Conduite de Pépin à l’é- 
• gard des grands. Origine des iiefs. — Maures et 
Saxons repoussés. Mort de Grifon. — Affaires d’I- 
talie. — Le pape en France. — Couronnement de 
Pépin et de sci deux fils. — Sort de Carlornan et 

de ses fils. . . . .j ..... . 3 

754 États donnés au pape ’ 1 1 

75 G Règlcmens de Pépin. — Cours plénières. Champ de 

Mai , i 3 

760 Guerre d’Aquitaine. — Dioit de suzeraineté. — L'A- 
quitaine ravagée 16 

Q£68^Vfort de Pépin. — Charlemagne , vingt-troisième 
roi de France. Esquisse de son règne — Partage du 

royaume. — L'Aquitaine soumise 19 

77 1 Mort de Carlornan au 

77a Première expédition contre les Saxons. — Affaire 

d’Italie. — Didier détrduc ..... a 4 

775 Saxons. Deuxième expédition. — Les Oramiades en 

1 A y \ . 


Digitized by Google 



TABLE 


3g6 

ÈIIS VULC. • PlCft». 

Espagne 28 

778 Expédition de Charlemagne en Navarre. — Ronce- 

* vaux. Roland . 3o 

• 779 Saxons. Troisième expédition. — Louis et Pépin , 

rois : 3l 

782" Saxons. Quatrième expédition. . ". 34 

. 784 Saxons. Cinquième, sixième et septième expéditions. 35 

78C Bretons soumis . . . . . 3(> 

788 Conspiration. — Réunion de la Bavière. — Sciences 

et arts 37 

792 Guerre des Huns 47 

793 Conspiration de Pépin 4$ 

71)4 — y8 Dispersion des Saxons ibid. 

799 Affaires d’Italie. — Procès fait au pape 49 

800 Charlemagne déclaré empereur 5 a 

801 Lois de Charlemagne 5a 

804 Normands 54 

810 Pertes de Charlemagne 56 

8i3 Louis associé à l'empire. Bernard, roi d'Italie. . . . ibid. 
814. Mort do Charlemagne. — Louis I«\, dit le Débon- 
naire, vingt-quatrième roi de France. Ses pre- 
mières démarches. — Son portrait. — État de la 
France « 57 

816 Réformes. — Louis sacré par le pape 59 

818 Partage de ses états à sesenfans. — Mort de Bernard. 

Pénitence de Louis 61 

821 Naissance de Charles le Chauve. — Administration. 62 

824 Guerres malheureuses. — Conduite de Louis le 

Aibonnaire à l'égard de ses enfans 64 

83i II leur fait un nouveau partage. — Troubles à la cour. 

— Première révolte des enfans de Louis — L'em- 
pereur et l'impératrice sont renfermés dans des 
cloîtres. — L'empereur délivré. — Punition des 
révoltés. — L'impératrice rétablie. — Pépin dé- 
trôné ♦ . . . 68 

833 Deuxième révolte 72 

83q Abdication de l’empereur. — Déposition de l’empe- 
reur 75 

857 Sa réhabilitation * 78 

836—37 Nouveau partage 79 


Digitized by Google 




DES MATIÈRES. 3 97 

»'** Tri*. Pieu. 

838 Rappel de Lothaire. Dernier partage .80 

83g I.’ Aquitaine donnée à Charles 8a 

840 Révolte de Louis de Bavière. Mort de Louis le Dé- 
bonnaire. — Jugement sur ce prince. — Fin de 
l'heptarchie anglaise. Rois saxons et danois. Char- 
les II, dit te Chauve , vingt- cinquième roi de 
France. — Prétentions de Lothaire. — Traité 
entre les frères, altéré par Lothaire. — Causes des 

défections. — Bataille de Fontenay 83, 

84a Lothaire chassé de la France g4 

. 843 Assemblée de Thionvillc- Partage définitif. — Sort 

des enfans de Pépin , roi d'Aquitaine <j5 

844 Ravages des Normands 97 

848 Mauvais effets des fiefs gg 

883 Guerre de Bretagne. — Soumission de l’Aquitaine . 100 

885 Abdication et mort de Lothaire 101 

850 — 5g Démêlés de Charles le Chauve et de Louis le Germa- 
nique. — Distribution, des fiefs. — Origine de la 

troisième race • io 3 

863 Révolte de Louis le Bègue. — Affaire de Valdrade. . io5 

870 Partage de la Lorraine 107 

871 Punition de Carloman. — Charles le Chauve, em- 

pereur 108 

87G Mort de Louis le Germanique. — Forme des épreu- 
ves judiciaires . . 110 

877 Dernières guerres de Charles le.Chauve. — Sa mort. 

— son caractère. — Causes éloignées de la chute 
de la seconde race. — Schisme des Grec» 1 13 

S H- 877—936. 

B77 Louis II, dit le Bignt, vingt-sixième roi de France. . n3 
87g Mort de Louis le Bègue. — Louis III et Carloman . 
vingt-septième et vingt-huitième rois de France. 
Généalogie des Capétiens. — Difficultés qu'éprou- 
vent les enfans de Louis le Bègue ,. . . . 119 

880 Court règne des deux princes jax 




Digitized by Google 



TABLE 


Pace«» 


3 t )8 

ERE voix:. 

884 Lear mort. — Carlonian règne seul. — Charles le 

Gros, vingt-neuvième roi de France ia 3 

885 Siège de Paris ia 5 

888 Infortunes de Charles le Gros. — Eudes , trentième 

roi de France. — Son élection. — Eudes et Char- 
les III, le Simple, trentième et trente et unième rois 

de France 127 

698 Charles III, le Simple, trente et unième roi de France, 

seul roi i 3 o 

912 Les Normands s'établissent en France. — Intrigues 
à la cour. — Révolte. — Charles III et Robert, 
trente et unième et trente-deuxième roi s de France. 

923 Robert est tué Raoul couronné. . . i 34 

924 Charles III, le Simple, et Raoul, trente et unième et 

trente-troisième rois de France. — Charles est em- 
prisonné * . . . i 35 

929 — 3 G Raoul, trente-troisième roi de France. — Sa mort. — 
Empereurs d’Allemagne après les Carlovingiens. — 
Élection des empereurs. — Électeurs. — Maison 
de Saxe. — Maison de Franconie. — Maison de 
Souahe. — Maison d’Autriche . . . % . 137 

S UI. 9 36 - 987. 

Retour à la famille et à la succession directe des Carlovingiens . 

9 36 Louis IV , d'Outre mer , trente-quatrième roi de 

France; il est rappelé d’Angleterre 142 

9 38 Querelles avec Hugues le Grand i 43 

9 44 Louis est fait prisonnier 144 

9 4 <i U est délivré 145 

947 Louis et Hugues se réconcilient. — Détresse du roi. 146 

945 Concile d’ingleheim 148 

954 Mort de Louis. — Lothaire, trente-cinquième roi de 

France. — Puissance de Hugues le Grand Mort 

de Hugues ... * i 4 9 

957 Paix en France i 5 i 

978 Entreprises du prince Charles. — Rodomontade de 




Digitized by Google 


DES MATIERES. 


3 99 

m *t?LC- P*UE«. 

l'empereur Othon i5 # j , 

980 Cause de haine contre Charles. — Mort de Lothaire. 

— Louis V, dit U Fainéant , trente-sixième roi de 

Franoe. ....... i53 

987 Sa mort i56 


QUATRIEME PERIODE. 

CAPÉTIENS. 

087—793. 

617. Capétiens *. . 


îfit 


CAPETIENS DIRECTS. 


087—1793. 


987 Hugues Capet, trente-septième roi de France. — 
Élection de Hugues Capet. — Causes de dissolu- 
tion du royaume. — État de la France. — Grands 
fiefs. — Noblesse. — Clergé- — Démarches de 
Charles de Lorraine. — Sacre de Robert. — For- 
mule du sacre 166 

991 Mort du prince Charles .... 173 

996 Mort de Hugues Capet. — Robert, trente-huitième 
roi de France. Premier mariage de Robert. — Cé- 
rémonies de l'excommunication et de Tinterdit. 174 
1000 Second mariage de Robert. — Guerre pour la Bour- 
gogne 177 

ioo3 Autres guerres et droits de suzeraineté 178 

ion Couronnement de Hugues- — Brouilleries à la cour. 

• — Couronnement de Henri. Nouvelles brouille- 
ries 179 

io*j5 Qualités de Robert. — Mort de Robert. — Jugement 

* sur Robert - 1 8 1 

jo3a Henri I ,r . , trente neuvième roi de France. Difïieul- 


Digitized by Google 


TABLE 


400 

■ RK V 

tés qu'éprouve Henri. — Don du duché de Bour- 
gogne. Prétentions de Eudes 184 

10 36 État de la France. 

1037 Mort de Eudes. — Mœurs du clergé. — Trêve du 

Seigneur. — Confrérie de Dieu 186 

1047 Brouilleries avec les Normands 190 

ro 5 g Couronnement de Philippe I". — Mort de Henri. . ibid 
1061 Philippe I*'., quarautième roi de France. Son carac- 
tère 19a 

1 062 Conduite ferme du régent 193 

1066 Conquête de l’Angleterre. — Mariage de Philippe. . 194 

lo'G lîrouilleries avec le duc de Normandie 197 

mà- Mort de Guillaume. — Disgrâces de Berthc. — Dé- 
sordres de Philippe 198 

1089 Mariage de Bertrade 200 

1094 Origine des royaumes de Portugal et de Sicile. Croi- 

sades. — État des chrétiens d'Orient Pierre l'Er- 
mite 301 

1 095 Concile de Clermont. — Première croisade Avan- 

tages de la croisade. — Armoiries. — Poésie fran- 
çaise. — Ordres religieux militaires 2o3 

1104 Effets de l'excommunication 213 

1 ioâ Sacre de Louis VI. — Danger qu'il court. — Accom- 
modement avec Bertrade. L'excommunication le- 
vée. — Mort de Philippe. — Jugement sur son 

caractère ai 3 

1109 Louis VI, dit te Gros , quarante et unième roi de 
France. Nouveau sacre de Louis VI. — Factions. 

— Valeur du roi 217 

111G Mariage 319 

1119 Guerre avec le roi d'Angleterre 320 

1120 Naufrage de la famille de Henri. — Irruption de 

l'empereur. — Il se retire 322 

1126 Paix. — Levées de troupes. — Solde et décimes. — 

Communes. — Gouvernement de Louis 225 . 

1 i 3 o Sacres de Philippe et de Louis f a 3 o 

1137 Mariage de Louis. —Mort de Louis le Gro 4 t — État 


Digitized by Google 


DES MATIERES. 


4oi 

eut yvui. Pages. 

du gouvernement et des sciences- — Louis VI , dit 
le Jeune, quarante-deuxième roi de France. Arri- • 
vée de la reine. Troubles. — Modération de Louis. aij 


n4l Incendie de Vitry \ a '16 

1 1 44 Motifs de la seconde croisade ’ -! .3 7 

1145 Parlement de Vézelay a3q 

n4? Conduite des croisés. — Marche des croisés. — Les 

croisés sont trahis » a 4° 

1148—49 Actions avec les Sarrasins. — Danger du roi. — Les 
Français à Antioche. — Retour du roi. — Con- 
duite morale des croisés a4a 

n5a Saint Bernard et Abailard a46 

li53 Divorce avec Eléonore. — second mariage de Louis. 
Bronilleries avec Henri , roi d’Angleterre. — Union 

des seigneurs français à Soissons a47 

1160 Troisième mariage du roi , . . aSn 

nGi — 65 Guerre avec l’Angleterre .... ibid. 

n65 Naissance de Philippe-Auguste. — Traité de Mont- 

mirail a5 1 

1170 Meurtre de Thomas Becquet a A3 

1171 Discordes dans la cour d’Angleterre a55 

1173 Cotereaux routiers. — Nouveau traité a 56 

1178 Accident du prince Philippe et pèlerinage a58 

1179 Sacre et mariage de Philippe- Auguste a5q 

1180 Mort de Louis VII. — Son caractère a6o 


1180 — 81 Philippe-Auguste , quarante-troisième roi de France. 

Factions pour le gouvernement a6i 

1 18a — 83 État de Paris. — Expulsion des Juifs- — Nouvelle ré- 
colte du jeune Henri. Sa mort. - a63 

1184 Guerre pour les Vermandois a66 

1 185 Pastoureaux La paix de Dieu. — Confrérie pour 

la paix. ; . . i ... . ibill. 

1 186 Contestations avec l’Angleterre- — Troisième croi- 

sade . 370 

1 187 Dîme saladiue ' ' ibid. 

1190 Mauvaise foi du roi d’Angleterre. — Lois pour la 

Croisade. — Départ 37 a 

1191 Séjour en Sicile. Brouillerics entre les deux rois. — 

Leur conduite en Palestine aç4 

36 


II. 


TABLE 


4oa 

sas « 

. 1193 Retour de Philippe eu France. — Départ de Richard. 379 

1193 Affaires de France et d'Angleterre. — Noire perfidie 
de Jean sans Terre. — Philippe divorce avec Ingel» 

burge ... 380 

, 1 iq 4 Perte des archives du royaume. — Bravoure de Phi* 

lippe 386 

1199 Mort de Richard 388 

1 00 Cruauté de Jean sans Terre . . a8g 

iao 3 Réunion de la Normandie à la France 390 

1304 Quatrième croisade. — Prise de Constantinople. — 
Pillage de Constantinople. — Baudouin est élu 

empereur, — Sort de cet empire 391 

J 3*"— 8 Albigeois. — Croisade contre eux 396 

1309 Pénitence du comte de Toulouse. — Guerre entre 
Raymond, comte de Toulouse, et Simon, comte 

de Montfort ' 399 

J311 Caractère de cette guerre 3 oo 

1313 Sa fin. — I.e pape propose au prince Louis, fils de 

Philippe-Auguste, la couronne d'Angleterre. . 3 oi 
iai 3 Le prince abandonné du pape. — Ligue contre la 

France 3 o 4 

1314 Bataille de Bouvines 3 oy 

■ 3i5 Louis appelé en Angleterre 3 ra 

iui6 II accepte la couronne et la reçoit à Londres. — Mort 

de Jean sans Terre. — Lo prince Louis est forcé 

de quitter l’Angleterre 3 1 3 

1317 — 33 Augmentation du royaume. — Qualités de Philippe. 

Établissement de son temps. — Différence entre les 

moines et les nouveaux religieux. . •• 3 14 

1333 Mort de Philippe. — Louis VIII, dit Ca-ur de Lion , 
quarante-quatrième roi de France. Sacre de 
Louis VIII. — Cordeliers. — Chevalerie. — Guer- 
res de Louis VIII 3 at 


1336 Mort de Louis. — Gengiskan 3 a 6 

laafi— 37 Louis IX, ou Saint Louis, quarante-cinquième roi 

de France. — Troubles pendant la minorité. . . . 339 
1339 Fermeté et succès delà reine Blanche. — Conduite 
de la reine envers Thibault, comte de Champagne, 
et les autres confédérés. — Sa politique. — Secon- 
dée par le courage de son fils. Louis IX. — Le 
comte Thibault cède tout ce que la régente exige 33 a 


Digitized by Google 


DES MATIERES. 


4»3 

M 11 »lt. PiCW 

ia3o— 33 Les révoltés se soumettent, à l'exception du duc de 
Bretagne. — Paix de Compiègne. — Majorité et 

mariages 335 

iaS6 — 41 Brouilleries dans l’Université. — Usuriers, Juifs et 

prostituées " 336 

ia4a Guerre féodale — Bataille de Taillebourg. — Pru- 
dence et modération de Louis 33g 

iu45 — 47 Vie privée de Louis 343 

1248 Croisade de Thibault IV , comte de Champagne. . . 346 
]u4g Séjour en Chypre. — Louis devant Damiette. ■— 

• Prise de Damiette 348 

ia5o Bataille de la Massoure. — Fâcheux état des Fran- 
çais. — Le roi est fait prisonnier. — Premier traité 
avec Almoadin. — Deuxième traité avec les émirs. 

— Désespoir de la reine 35a 

ia5i Le roi reste en Palestine. Ses motifs. — Le Vieux 

de la montagne. • 357 

ia54 Retour du roi en France. — Sa piété et sa bonté. — 

Pastoureaux. — Université. — Discipline de l'église. 36a 
ia55 — 6g Actes de justice. — Enguerrand de Couci. — Raonl 

de Couci Paix avec l'Angleterre. Hommage de 

Henri III. — Réconciliations faites par Saint Louis. 

— Fermeté dans les affaires ecclésiastiques. — 
Louis législateur. — Asiles et trêves. — Duels. 

— Conquête de Naples.»— Sciences et fondations. 

— Huitième et dernière croisade. — Caractère de 
Bondochar. — Motifs de diriger la croisade vers 

Tunis. — Testament du roi . 367 

1370 Départ. — Combat devant Tunis. — Détresse des 

Français. — Mort du roi. — Son caractère 388 


' FIN DE LA TABLE DU SECOND VOLUME. 


PARIS. IMPRIMERIE ET FONDERIE DE FAIN. 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


Digilized by Google 



Digitized by Google 





